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Vous avez en me personne le mal ur barbier de Bagdad, un médecin
expérimenté, un chimiste m - profond ,

un grammairien consommé, un parfait rhétoricien .....
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du X, .1/ .6g effiltlon nouvelle derquelques-uns des: Contesi E Ï ridât

V. : il. * , ’ - .. , i.» sarcelles/ira dits par Galland est faite non-seulement

, user la jeunesse , mais pour l’instruire, Maints v “

lecteurs s’étonneronit de celaglcâr quelles sonneus-

sànces puiser dans un ouvrage orée par l’imagination

hardie et singulière des Orientaux ? La verité “est que Il

/” l’on peut tirer de “ces légers récits des notions inté-

U - ressentes sur les.m0eurs,les traditions, la géographie

des Arabes. Si les Milleoet une Nuits netsont ni une,
productionlittéraire d’un ordre élevé ,. ni même un

préeieuX dépôt des légendes orientales ,l on y observe;

persistantes dans l’esprit des peuples, certaines de ces

légendes cuise retrou/ventides “traditions historiques

délignrées, des traditions saintes couvertes d’un Vioile

fabuleux. Cependant nous ne voulons pas. conduire
’ lelecteur jusqu’au sommet des choses à propos de

.celrecüeil’ de contes; il nous suflit de dire, et nos I
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annot’ations le prouveront de reste, que la fantaisie

n’y tient. pas une plus grande place. que les vieux

V souvenirs; l l . J yOn a beaucoup disserté sur l’origine et la date

des Mille 6l une Nui-9.Le. savant Langlès prétendit;

et M. de Hammer soutint après lui, que le. tente
primitif était indien Ou persan. M. Silvestre’ de Sacy,

l’hotnme qui a eultivé avec. le plus de raison les

lettres arabes, a montré que cette opinion manquait

de fondement. l a
Sans doute les fables indiennes et persanes replié

vent dans n05 récits, mais sons la forme que les
Arabes leur ont donnée; et d’ailleurs les légendes

des royautésrl antiques et opulentes d’El-Alikhaf et

du Yémen paraissent aussi bien être liaisonne d’une

foule de détails merveilleux. EDfll’l Bagdad est Comme

le principal lieu poétique des Mille et une -Nuz’ts, »

où, domine la renommée du grand khalife. L’origine

arabe de ces contes semble donc hors de diScus- V

Sion. V lOn a opposé à cette conclusionun texto de Ma-

o soudi, qui vivait au X“ siècle de notre ère. Cet his-

torien parle en effet de récits a qu’on nous a traduits,

(t dit-il,ldes langues persane, indienne, et grecque,
à tels, par exemplefque le“ livre intitulé les Mille
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« p 0072188. C’est le livre qu’on’appelle communément

A» C. 168612176 Nuits; et qui contient l’histoire du roi,

( ,-du vizir, de , latine du vizir et de la nourrice de

a celle-ci; lesnoms de ces femmes sont Schirzad

a et Dinarzad. D L , y i V
de Sacy a voulu admettre l’authenticité de ce“

passage; mais il a fait observer que si les Mille et
une Nuits ont emprunté quelque chose à l’outrage

V mentionné par Masoudi, elles ne peuvent-être cet 7

ouvrage lui-même traduit en arabe; car elles sont
écrites dans unilangage vulgaire qui trahit l’épcque

de décadence de la littérature arabe.

’Le célèbre orientaliste est d’avis que le rectieil

que nous pessédons a été composé en Syrie et

achevé en Égypte. Quanta sa date, elle ne saurait

être déterminée d’une manière précise gi mais au. i

langage V-on- reconnaît qu’elle ne doit pas être fort

ancienne. Cependant il» n’est parlé ni du tabac ni

du café dans cesccntes, ou nul détail de la vie
domestique n’est: omis; on ne peut donc leur assi-’

guar une date moins éloignée-de nous que la lin du

1 a z
XIVe siècle, ’

Antoine. Galland, qui occupa dans les dernières
années de sa Vie une chaire au collégelRoyal, fît

tI lire à toile -l’Europe’ les iMz’lle’ et une sa
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traduction a été rééditée un nombre sas de fois.

i Gommei’nous ne cultivons les langues orientales
. qu’en vuevfd’élucider les saintes Lettres, 110115 n’avons

euni le dessein ni le loisir de tranSporter de, nou-
yeeu en français les contes publiés ici; et nous nous

[sconses servi “de la traductionde Gallànd. Elle. n’a

d’autres, ornements que le naturel et lei-simplicité,

mais ces ornements ont leur prix. Nous avons cru,-
pourtant, devoiry changer des tournures incorrectes

au snif siècle ou par tropsurannées, qui rendent

pénible la lecture descentes; mais si nous avens
sporté la main surïleriravail de.Gallandi, (je été”;

comme avec la crainte d’y toucher.

Dans le choix et dans la revue des textes, on
n’a pas oublié que l’on destinait ce livre à la jeu-

nosse, On a’ laissé de côté les réoits (juil ne res- ’“

pirent’ que fadeur, ou ne brillentque de“ l’éclat [no-77

notone des feux de l’Orienl; et. l’on a inséré dans

ce Volume des contes ou les mœurs, les croyances,

les fables anciennes se découvrent, des contes fa-

miliers et plaisants, qui font les délices des auditeurs
arabesî, et’que l’enfant même sait goûter.

a

, ç1 M. de Hammer l’a très-bien dît, « qu’on s’embarque sur le Tigre. ou sur le Nil;

que]: parcoure les déserts de une; ou les magnifiques plaines de la Syrie; qu’on
visite les vallées du 301153; ou les solitudes délicieuses du Yémen, partout’on trouve

.des conteurs dont les récits font le plus grand charpie des habitants de ces contrées;
l
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Chaque récit estsuivi de notes cule lecteur ne

trous-fera rien de ce que lui ont appris déjà ses
études classiques, On e évité d’y faire montre d’une

érudition déplacée; mais on n’y donne que des

renseignements de source orientale.

Parmi les auteurs que l’ortie consultés, on doit

rendre hommage à eeÏtrèsi-Ibon et très-savant Bar-

, z thélemi diHerbelot, professeur de langue syriaque
au collège Royal et l’un de ceux que Bossuet ep-

pelait ses ra.bbins.’Se Bibliothèque, guenons avons

feuilletée. pendant plusieurs “années, est: un riche

répertoire des traditiOns arabes, persanes et turques.

Plusieurs ont dit qu’elle manquaitde critique: c’est

le mot favori des écoliers (1641105 jours qui pré-

tendent faire aux maîtres la “leçon. On répondre

que sans doute la Bibliôtheque d’Herbelot renferme

des choses erronées?’ mais que c’est une centre post-

hume; que (l’ailleurs le grand érudit voulaitirape;

porter fidèlement les histoires mahométanes. l« Or,

(( soit qu’elles aient bien ou mal raconté les choses,

ou les rencontre dans la. cabaneau fellah , dans les cafés des Simples villages, comme
” dans les bazars’des plus riches. cités. Lorsque la chaleur excessivje du midi force la

- caravane à. faire une halte, lesrvoyageurs se ressemblent sans un arbre pour prêter i
une oreille attentive aux récits d’un conteur qui, après avoir su exciter pendant plu-

. sieurs heures l’étonnement et la curiosité de ses auditeurs, s’interrompt tout à coup à
l’endroit le plus intéressant, pour en prendre la suite quand la fraîcheur du soirs est
arrivée; mais il ne la termine pas» alors; il en ajourne 1:1 conclusion [au lendemain,
on il commence en même temps un nouveau récit; 23 l

zæu



                                                                     

a cela n’intéresse en rien notre auteuç, qui 116’188

’ a rend pas garant desfaits, etqui dilt’îôujours vrai I

« lors même. qu’il yapporte les  mehsonges d’au-

tfui 1. n 011 rend “grâce à d’Herbelot. précisémentA-

de n’avoir mis sur les lèvres des Orientaux que ce
gu’ils ont dit avec plus i011 moins de vérité.

1 Claude Vlsdelôu, Continuation de la Bibliothèque arien-tale, avis de l’a/211mm
La Haye, 1779. “ 

ré

20  FÉVRIER 1872.

5.;



                                                                     

2,7»,
K J12” ra;mW tv lj- .

LE MARCHAND ET LE GÉNIE

x

Il y avait autrefois un marchand qui possédait de grands

biens, en fonds de terre, en marchandises et en argent
comptant. Cet homme avait beaucoup de commis , de fac-
teurs et d’esclaVes. Cependant il était obligé de temps en .

temps de faire des voyages pour s’aboucher avec ses serres-

l pondants. Un jour qu’une affaire importante rl’appelait

assez loin du lieu qu’il habitait, il monta à cheval, et partit.

avec une valise-derrière lui, dans laquelle il avait mis une
petite provision de, biscuits et de dattes, parce qu’il devait

traverser Un pays désert, où il ne trouveraitpais de quoi ’

vivre. Il arriva sans aceidenl à l’endroit où il avait affaire ;

et quand il eut terminé ce qui l’y avait appelé, il remonta

» à cheval pour s’en retourner chez lui. -
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Le quatrième jour de marche, il se sentit tellement in- g

commodé de l’ardeur du soleil et de la terre échauffée par

ses rayons , qu’il se détourna de son Chemin pour aller se

rafraîchir sous des arbres qu’il aperçut dans la. campagne;

il y trouvai, au pied, d’un grand noyer, une fontaineidont
l’eau était courante et très-claire. Il mit pied à terre, atta-

cha son cheval à une branche d’arbre, et s’assit près de la

fontaine, après avoir tiré de sa valise quelques dattes et

du biscuit, En mangeant les dattes, il en jetait les noyaux
à droite. et à gauche. Lorsqu’il eut “achevé ce repas frugal ,

comme “il était bon musulman , il se lava les mains, le

visage et les pieds, et lit sa prière 1 * ’ p
Il ne l’avait pas finie, et il était encore à genoux, quand

il vit paraître un génie l tout blanc de vieillesse, et d’une ?

taille énorme, qui, s’avançant jusqu’à lui le sabre à la

main , lui dit d’un ton de voix terrible : « Lève-toi que je

i te tue avec ce sabre, comme tu as tué mon’üls. » Il accom-

pagna ces mots d’un cri elfroyable. Le marchand, non
moins effrayé de la hideuse ligure du monstre que des pa-
roles qu’il lui avait adressées, lui répondit enqtremblant :.

(c Hélas! mon bon seigneur, de quel crime puis-je être
coupable envers vous pour! mériter que vous m’ôtiez la

vie? -.,Âle veux, reprit le génie , te tuer, de même que tu V

as tué mon ûls. --- Eh! bon Dieu! repartit le marchand,
comment pourrais-je avoir“ tué votre fils? Je ne le connais

point ,i et je ne l’ai jamais vu. -- Ne t’es-tu pas assis en

arrivant ici? répliqua le génie; n’as-tupas tiré des dattes

de ta valise, et ,v en les mangeant, n’en as-tu pas jeté les

* Les Chiffres renvoient le lecteur aux notes placées à la fin de chaque récit.

a
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noyaux ’à droite et a gauche? -- J’ai fait ce que vous dites,

répondit le marchand, je ne puis le nier. -- Cela étant:
reprit le génie , je te dis queitu as tuémon ûls, et voici

comment : dans le temps que “tu jetais tes noyaux , mon
fils passait; il en a reçulun dans l’œil et il en est mort;

c’est pourquoi il faut que je te tue. - Ah! monseigneur,
pardon! s’écria le marchand. - Point de pardon, répon-

dit le génie, point de miséricorde : n’est-il pas juste de tuer

s celui qui a tué? 4- J’en demeure d’accord, .dit le mar-

chand; maisje n’ai assurément pas tué votre fils; et quand

cela serait, je ne l’aurais fait que fort innocemment; par
conséquent, je vpus supplie de“ me pardonner et de me

laisser la vie. -- Non, nOn, dit le géniepersistant dans sa
résolution; il faut que je le me; puisque tu as tué mon

fils. a) Aces mots, il saisit le marchand par le bras, le
jeta la face contre terre , et leva le sabre pour lui couper la

tête. aCependant le marchand tout en pleurs, et protestant de
son innocence, regrettait sa femme et ses enfants, et disait
les choses du monde les plus touchantes. Le génie , teu-

p jours le sabre haut, eut la patience d’attendre que le
malheureux eût achevé ses lamentations; mais il n’en

fut nullement attendri. « Tous ces regrets sont superflus ,
s’écria-t-il. Quand tes larmes seraient de sang , cela ne
m’empêcherait pas de te tuer, comme tu as tué mon üls.

-- Quoilirépliqua le marchand, rien ne peut vous tou-
cher? vous voulez absolument ôterla vie à un pauvre in-
nocent? -- Oui, repartit le génie ,- j’y suis résolu. »

Quand le marchand vit que le génie lui allait trancher la

tête , il poussa un grand cri, et lui, dit : a Arrêtez; encore
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un mot, de grâce; ayez la bonté de m’accorder un délai ;

donnez-moi le temps d’aller dire adieu à ma femme et à -

mes enfants, et de leur partager mes biens par tésta- L
ment, afin qu’ils n’aient point de procès après ma mort;

Cela fini, je reviendrai auSsitôt dans ce même lieu me sou-

mettre àtout ce qu’il vous plaira d’ordonner de moi. --

Mais, dit le génietsi je t’accorde le délai que tu demandes,

j’ai peur que tu ne reviennes pas. - Si vous voulez croire

à mon serment, répondit le marchand , je jure par le Dieu

du ciel et de la terre que je viendrai vous retrouverioi sans
y manquer. --, Quel délai désires-tu? répliqua le génie. -

Je vous demande une année, repartit le marchand; il ne
me faut pas moins de temps pour donner ordre à mes
affaires, et pour me disposer à renoncer sans regret au
plaisir qu’il y a de vivrerAinsi je. vous promets que de
demain en un an, sans faute, je reviendrai sous ces arbres
pour me livrerà vous. -- Prends-tu Dieu à témoin de la
promesse que tu me fais? reprit le génie. - Oui, répondit

le marchand, je le prends encore’une fois à témoin , et

vous pouvez vous reposer sur mon serment. I» A ces pa-
roles , le génie le laissa près de la fontaine et disparut.

Le marchand, s’étant remis de sa frayeur, remonta à

cheval et reprit son cheminlilais si , d’un côté, il avait la
joie de s’être tiré d’un si grand péril, de l’autre, il tombait

dans (une tristesse mortelle lorsqu’il songeait au serment

fatal qu’il avait fait. Quand il arriva chez lui, sa femme et
ses enfants le reçurent. avec toutes les démonstrations d’une »

joie parfaite; mais au lieu de les embrasser de la même ma-
nière, il se mita pleurer si amèrement, qu’ils jugèrent bien

qu’illuiétaitarrivé quelque chose d’extraordinaire. Sa femme
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lui demanda la cause de ses larmes et de la Vive douleur
qu’il faisait éclater. «Nous nous réjouissions, disait-elle, de »

- votre. retour, et cependant vous nous alarmez touspar
l’état’où nous vous voyeus. Expliquez-nous, je vous prie,

le sujet de Votre tristesse. a-IHélasl répondit le mari, le
moyen que je sois gai? Je n’ai plus qu’un au à vivre. » .

Alors il leur raconta ce qui s’était passé entre lui et “le

génie , et leur apprit qu’il lui avait promis avec serment

de: retourner au bout de l’année recevoir la mort de sa

main. . i qLorsqu’ils entendirent cette triste nouvelle, ils com-
mencèrent à se désoler. La femme poussait des cris pitoya-

bles en se frappant le Visage et “en s’arrachent les cheveux;

les. enfants, tout en pleurs, faisaient retentir la maison
de leursgémissements ; et le père mêlait ses larmes à leurs

plaintes. En un mot, c’était le spectacle du monde le plus

touchant. l Il i IDès le lendemain , le marchand songea à mettre ordre à

ses alÏaires, ets’appligua sur toutes choses à payer ses
dettes. ’Il fit des présents à ses amis et de grandes au-

mômes aux pauvres, donna la liberté à ses esclaves de l’un

et -de.l’autre sexe, partagea ses biens entre ses enfants,
nomma des tuteurs pour ceux qui n’étaient pas encore en

âge, rendit à sa femme tout ’ce qui Lui appartenait selon .

wson centrat de mariage, et lui donna tout cerqu’il put lui

donner suivant les loisi. i
Enün l’année s’écoule, et il fallut partir. Le marchand V

fit sa valise, où il mit. le drap dans lequel il devait être
enseveli; mais lorsqu’il voulut dire adieu à sa femme et

à ses enfanls, jamais on ne vit douleur plus vive. Ils ne

s .
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pouvaient se résoudre à’ le perdre; ils voulaient tous’l’ac- ï

compagner et aller mourir avec lui. Néanmoins, comme

il fallait se faire violence et quitter des objetssi chers : -
’« Mes enfants, leur dit-il , j’obéis à l’ordre de Dieu en me

séparant de vous. limitez-moi : soumettez-vous courageu-
sement à cette nécessité, et songez que’la destinée de

l’homme est de mourir. » Après avoir dit ces paroles, il

s’arrache aux Cris et aux regrets de’sa famille, il partit,

et arriva à l’endroit où il avait vu le génie , le jour même

qu’il avait promis de s’y rendre. Il mit aussitôtipied à

terre, et s’assit au bord de larfontaine, où il attendit le
génieaveo toute la tristesse qu’on peut imaginer. p

Pendant qu’il languissait dans une si cruelle attente ,
un hon vieillard qui menait une biche à l’attache parut
et s’approchade lui: Ils se saluèrent l’un l’autre; après

quoi le vieillard lui dit : « Mon frère ,4 peut-on savoir de r
’çvou’s pourquoi vous êtes venu dansice lieu désert où il n’y

k a que des esprits malins, et où l’on n’est pas en sûreté? I

A voir ces beaux arbres, on le croirait habité; mais c’est

une véritable solitude, où il est/dangereux de s’arrêter

trop longtemps. » iLe mareliand satisfit la curiosité du vieillard,.et lui
conta l’aventurequi l’obligeait à se trouver la. Le vieil-

; lard l’écouta avec étonnement, et, prenantla parole :

a Voilà, s’écria-t-il, la chose dumonde la plus surpre:

naute; et vous vous êtes lié par le serment le plus invio-
lable! Je veux, ajouta-t-il , être témoin de votre entrevue
avec le génie. » En disant cela, il s’assit près du mar-

. . chand, et, tandis qu’ils s’entretenaient tous deux, il arriva

un autre vieillard suivi de deux chiens noirs. Il s’avança
x

A
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jusqu’à aux, etiles salua, en leur demandant ce qu’ils l

faisaient en cet endroit. Le vieillard qui conduisait la biche -
lui apprit l’aventure du. marchand et du génie, ce qui

Ais’était passé entre eux et lépserment du marchand. Il ,

ajouta que ce jour était celui de la parole donnée , et que ’

lui-même était résolu de demeurer la pour voir ce qui

arriverait. VLe second vieillard, trouvant aussi la chose digne de sa ,
curiosité; “prit la même résolution. Il S’assit auprèsdes

autres ; et à peine se fut-il mêlé à leur conversation ,1 qu’il

survintiun troisième vieillard, lequel, s’adressant aux

deux premiers, leur demanda pourquoi le marchand,
qui était avec eux/ paraissait si triste. On lui’dit le sujet

q de cette tristesse ,V qui lui parut extraordinaire , et. il soué

haita aussi d’être témoin de ce qui se passerait entre le
génie et le marchand. Il se plaça donc parmi les autres.

Ils aperçurent bientôt. dans la campagne une vapeur
épaisse, comme un tourbillon de poussière élevé par le

vent. Cette vapeur s’avança jusqu’à eux, et, se dissipant

tout à coup, leur laissa voir le génie ,t qui , sans les saluer,

s’approchadu marchand le sabre à la main , et le pre-

nant par le bras : (c Lève-toi, lui dit-il, que je te tue
1 comme tu as tué mon fils. » Le marchand et; les trois

vieillards effrayés se mirent à pleurer et à remplir l’air de

cris. q VLe vieillard qui conduisait la biche se jeta aux pieds du
W monstre, et les lui baisant : « Prince des génies, lui dit-

il, je vous supplie très-humblement de suspendre votre
(colère, et de me faire la grâce de m’écouter. levais vous

raconter mon histoire et celle xde cette biche que vous

x

IV



                                                                     

s v CONTES ARABES
voyez; mais, si vous la trouvez plus merveilleuse et plus sur-

prenante que l’aventure de ce marchand à vous voulez

ôter lavvie , puis-jeespérer que vous voudrez bien re-
mettre à ce malheureux lektiers de son crime? » Le génie j

fut quelque temps à se consulter là-dessus; enfin il
répondit : « Eh bien , voyons , j’y consens. »

HISTOIRE DU PREMIER VIEILLARD ET DE ’LA BICHE A

v Je vais donc, reprit le vieillard, commencer le récit;
y écoutez-moi, je vous prie, avec attention. Cette biche que

I vous voyez est ma cousine, et de, plus ma femme. Elle
n’avait que douze ans quand je l’épousai; ainsi je puis

dire qu’elle ne devait pas moins me regarder’comme son

. père que comme son parent et son mari. I I
Nous avons vécu ensemble trente années sans avoir en

d’enfants; mais sa stérilité ne m’a point empêché d’avoir

pour elle beaucoup de complaisance et d’amitié. Le seul

désir d’avoir des enfants me fit acheter une. esclave ’*, dont

j’eus un fils qui était plein d’espérances. Ma femme en

J conçut de la jalousie, prit en aversion la mèretet l’enfant,

mais cacha si bien ses sentiments , que je ne les connus que

trop tard. ’ i “Cependant mon fils croissait, et il’avait déjà dix ans,

lorsque je fus obligé de faire un voyage“. Avant’mon

départ, je iecommandai à ma femme, dont je ne me de;
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liais point, l’esclave et Son üls, et je la priai d’en avoir

soin pendant mon absence, qui dura une année entière.
Elle proiita de ce.temps-là pour contenterr’sa haine. Elle

s’attacha à la magie; et quand elle fatrassez habile dans
cet art diabolique pour exécuter l’horrible dessein qu’elle

. méditait; la scélérate mena mon fils dans un lieu écarté.

t Là , par, ses enchantements, elle le changea en veau , et le I
donna à mon fermier, avec ordre de le nourrir, lui disant
que c’était un veau Qu’elle avait acheté. Elle ne borna pas l

sa fureur à cette action abominable; elle changea l’es-
clave en vache , et la donna aussi à mon fermier.

A mon retour, je lui demandai des nouvelles de la mère
et de l’enfant. «Votre esclave est morte, me dit-elle ; et v,
pour votre fils, il y a deux mois que je ne l’ai vu, et je ne
sais ce qu’il est devenu.» Je fus touché de la mort de l’es.- l

clave; mais comme mon fils n’avait fait que disparaître, je V

me flattais que je pourrais le revoir bientôt. Néanmoins
U huit fiois se passèrent sans qu’il revint; et je n’en avais

aucune nouvelle, “lorsque la fête du grand Beyram 5 arriva.

Pour la célébrer, je mandai à mon fermier» de m’amener

une vache des. plus grasses pour en faire un sacriûce. Il
n’y manqua pastLa vache qu’il -m’amena était l’esclave

elle-même , la malheureuse mère de mon fils. Je la liai;
mais dans le moment que je me préparais à la sacriüer,
elle Se mit à faire des beuglements pitoyables, et je m’aper-

çus qu’il coulait de ses yeux des ruisseaux de larmes. Cela

me parut lassez extraordinaire; et me sentant , malgré
moi, saisi d’un mouvement de pitié, je ne pus me résou-

dre à la frapper. J’ordonnai à mon fermier de m’en aller

prendre une! autre. .
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Ma femme, qui était présente, frémit dema compassion,

et s’opposant à un ordre qui rendait sa malice inutile :
a Que faites-vous, mon ami? s’écria-t-elle. Immolez cette

vache. Votre fermier n’en a pas de plus belle, ni qui soit

plus propre à l’usage que nous en voulons faire. » Par

cOmplaisance pour ma femme, je m’approchai de la vache;

et combattant la pitié qui en sùspendait le sacrifice, j’allais

porter le coup mortel , quand la victime, redoublant Ses
pleurs et ses beuglements , me désarma une seconde fois.

Alors je mis le maillet entre les mains du fermier, en lui
disant : (r Prenez, et sacrifiez-la vous-même; ses beugle-

ments et ses larmes me fendent le cœur; a) l
Le fermier, moins sensible que. moi, la sacrifia. Mais en,

l’écorchant, on trouva qu’elle n’avait que les os, bien

qu’elle nous eût paru très-grasse. J’en eus un véritable

chagrin. (( Prenez-la pour vous, dis-je au fermier, je vous t
l’abandonne; “ faites-en des régals et des aumônes à qui

r vous voudrez; et si vous avez un veaulbien. gras , amenez- I
le-moi à sa place. J) Je ne m’informai pas de ce qu’il fit de

la vache; mais peu de temps après qu’il l’eut. fait enlever

de devant mes yeux, je le vis arriver avec’un veau fort
gras. Quoique j’ignorasse que ce veau fût mon üls, je ne

laissai pas de sentir mes entrailles s’émouvoir à sa vue; De

son côté, dès qu’il m’aperçut, il fit un si grand eiÏort pour

venir à moi, qu’ilvrompit sa corde. Il se jeta à mes pieds, I

.la tête contre terre , comme s’il eût voulu exciter ma
compassion, me conjurer de n’aVoir pas. la cruauté de lui
ôter la vie, et m’avertir, autant qu’il le pouvait, qu’il était ’

mon fils. V,Je fus encore plus surpris et plus touché de cette action
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que je ne l’avaisété des pleurs de la vache. Je sentis une

tendre pitié pouf ce pauvre animal; ou, pour mieux dire,
le sang fit en moi son devoir“. « Allez, dis- je au fermier ,

ramenez ce veau chez vous; ayez-en grand soin, et à sa
place amenez-en un autre incessamment. in

Dès que ma femme m’entendit parler ainsi, elle ne .
manqua pas de s’écrier encore : a Que faites-vous, mon

mari? croyez-moi, ne sacrifiez pas un autre veau que
celui-là, - Ma femme, lui répondis-je, je n’immolerai pas

celui-ci; je veux lui faire grâce, je vous prie de ne point
vous jy opposer. » Elle n’eut garde, la méchante femme, de

se rendre à ma prière; elle haïssait trop mon [ils pour-con; I
sentir“ que je le sauvasse. Elle m’en demanda le sacrifice

avec tant d’opiniâtreté, que je fus obligé de le lui accor-

der. Je liai le veau, et, prenant le couteau funeste, j’allais

l’enfoncer dans la gorge de mon fils, lorsque, tournant
vers moi languissamment ses yeux baignés -de pleurs,til.

’m’attendrit à un point que je n’eus pas la force de l’im- .

moler. Je laissai tomber le couteau , et je dis à ma femme
que je voulais absolument tuer un autre veau que-celui-là.
Elle n’épargna rien pour me faire changer de résolution;

mais, quoi qu’elle pût me représenter, je demeurai ferme,

et lui promis, seulement pour l’apaiser, que je le sacri-

V lierais au Beyramrde l’année prochaine. /
Le lendemain matin, mon fermier demanda a me parler l

en particulier. (c Je viens, me dit-il, vous apprendre une V
nouvelle dont j’espère que vous me, saurez bon gré. J’ai

une fille qui a quelque connaissance de la magie. Hier,
comme je ramenais au logis le veau que vous. n’aviez pas

voulu sacrifier, je remarquai qu’elle rit en le voyant, et
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qu’un-moment après elle se mit à pleurer. Je lui demandai,

pourquoi. elle faisait/eu même temps deux choses si cons]
traires : « Mon père, me répondit-elle, ce veau que “vous

ramenez est le fils de notre maître. J ’aiiri de joie de le-

voir encore vivant, et j’ai pleuré en me souvenant du
I sacrifice qu’on fît hier de sa mère, qui était changée en

vache. Ces deux métamorphoses. ont été faites par les

enchantements de la femme de notre maître, laquelle ,A
haïssaitla mère-etwl’enfant: » Voilà ce que m’a dit ma

fille, poursuivit le fermier, et je viens veus apporter cette

nouvelle. » f . I p “ v
A ces paroles, ô génie, continua le vieillard, je vous

laisse à juger quelle fut ma surprise. Je partis sur-le-
champ avec mon fermier, pour parler moi-même à sa fille.

k En [arrivant ,1 j’allai d’abord à l’étable où’était mon fils.

.Il ne put répondre à mes embrassements; mais il les reçut
d’une manière qui acheva de me persuader“. qu’il était

mon E15. l Ç ’ - - ’
La fille dujfermier arriva v: « Ma bonne fille, lui dis-je,

pouvez-vous rendre à mon lils Sa première forme? -- Oui,
je le puis,» me répondit-elle. - Ah! si vous en venez a
bout, je vous fais maîtresse de tous mes biens. » Alors
elle me repartit en souriant : a Vous êtes notre maître, et

je sais-trop bien ce que je vous dois; mais je vous avertis
que je neç’puis remettre votre lils en son premier état

qu’à deux conditions : la première , que vous me le don-

nerez pour époux; et la seconde, qu’il me’sera permis

de punir la personne qui l’a changé en veau. - Pour la
première“condition, lui dis-je, je l’accepte de bon cœur; -

je dis’plus, je vous promets de vous donner beaucoup de



                                                                     

CONTES ARABES t3/

bien pour vousen particulier, indépendamment de celui
que je destine à“ mon lils’. Enfin, vous verrez comment

je reconnaîtrai le grand service que j’attends de vous.

Pour la condition qui’regarde, ma, femme, je veux bien

commettre une action si criminelle mérite; d’en être
p punie; je vous l’abandonne, faitesd’elle ce qu’il/veus p

l’accepter encore. Une personne qui a été capable de

plaira; je vous prie seulement de ne lui pas ôter la vie. I
-- Je vais donc, répliqua-belle, la traiter de la même
manière qu’elle a traité votre ülsr --- J’y consens ,» lui

repartis-je; mais rendez-moi mon fils auparavant. »
Alors cette tille prit un vase plein d’eau, prononça des-

sus des paroles que je n’entendis pas, et s’adressant au

veau : « Si tu as été créé , dit-elle, par le tout-puissant

et-souverain maître du monde talque tu parais en ce
moment, demeure sous cette forme; mais si tu es homme,
et que tu sois changé en veaupar enchantement, reprends
ta figure naturelle par la permission du souverain créa--
teur. 3) En achevant ces mots, elle jeta l’eau sur lui, et

à l’instant il reprit sa première forme. , l
L , « Mon üls, mon cher fils! m’écriai- je aussitôt en

l’embrassant avec un transport dont je ne fus paslle
maître, c’est Dieu qui nous a envoyé cette jeune ülle pour

détruire l’horrible charme’dont vous étiez environné, et

vous vengerîlu mal qui vous a été fait, à vous et à votre

mère. Je ne doute pas que, par reconnaissance, vous ne
vouliez bien «la prendre pour votre femme, comme je m’y

suis engagé; » Il y consentit avec joie; mais, avant qu’ils

se’mariassent, la, jeune, fille, changea ma femme en biche ,

V et c’est elle que vous voyez ici. Je souhaitai qu’elle eût
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cette forme, plutôt qu’une autre moins agréable, afin

que nous la vissions sans répugnance, dans la famille.
Depuis ce temps-là, mon fils est devenu veuf, et est allé»

voyager. Comme il y a plusieurs années que je n’ai pas

eu de ses nouvelles, je me suis mis, en chemin pour tâcher
d’en apprendre; et, n’ayant voulu confier à personne le

V soin de ma femme, pendant que je serais en quête de .
.lui, j’ai jugé à propos de la mener partout avec moi. Voilà

donc mon histoire eticelle de cette biche? N’est-elle pas

des plus surprenantes et des plus merveilleuses ?
-- J’en demeure d’accord, dit le génie; et, en faveur

de ton histoire, je t’accorde le tiers de la grâce de ce

marchand. J) k
Le second vieillard, qui conduisait les deux chiens noirs,

s’adressa au génie, et lui dit: « Je vais vous raconter ce

4 qui m’est arrivé, à moi et à ces demi chiens noirs, et je suis

V sûr que vous trouverez mon histoire encore plus étonnante“

que celle que vous venez d’entendre. Mais quand je vous
l’aurai contée, m’àcCorderez-vous le second tiers de la

grâce de ce marchand? - Oui, répondit le génie, pourvu

que ton histoire Surpasse celle de la biche. » Le second
vieillard commença ainsi son histoire:
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HlSTOÎRE DU SECOND VIEILLARD

ET DES DEUX CHIENS NOIRS’

Grand prince. diesgénies, vous Saurez que nous sommes

trois frères: ces deux chiens noirs que vous voyez, et moi
qui suis le troisième. En mourant, notre père nous avait
laissé à chacun mille sequins. Avec cette somme, nous

embrassâmes tous trois, la même profession z nous nous
fîmes marchands. Peu de temps après que nous eûmes
ouvert boutique ,1 mon frère aîné, l’un de ces deux chiens,

résolut de voyager pour son négoce dans les pays étran-

gers. Il vendit son fonds, et acheta des marchandises
convenant au commerce qu’il voulait faire.

Il partit, et fut absent une année entière. Au bout de
ce temps-là, Un pauvre; quinie parut demander l’aumône,

se présenta à ma boutique. Je lui dis : (c Dieu vousassiste!

a Dieu vous assiste aussi! me répondiHl; est-il possible
que vous ne me reconnaissiez pas? » Alors, l’envisageant

avec attention, je-le reconnus. a Ah! mon frère! m’écriai-

je en l’embrassant, comment-vous aurais -je pu reconnaître

en cet état? )) Je le fis entrer dans ma maison, je lui
demandai des nouvelles de sa santé et du succès de son
voyage. « Ne m’adressez pas cette questiOn, me dit-il;

en me voyant vous voyez tout. Ce serait renouveler mon
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a1Ïliction que de vous faire le détail de tous les malheurs
qui me sont arrivés depuis un au , et qui. m’ont réduit à,

’l’état où je/suis. a

Je fis aussitôt ’fermer. ma boutique; et, abandonnant

tout autre soin, je’le menai au bain, et lui donnai les.
plus beaux vêtements de ma garde-robe. J ’examinai mes

registres de vente et d’achat; et,t trouvant que j’avais
doublé mon fonds, c’est-à-dire que j’étais riche de deux

mille sequins, je lui en donnai la moitié. (c Avec cela,

mon frère, lui dis-je, vous peurriez oublier la perte que .
vous avez faite. » Il accepta les mille sequins avec joie,
rétablit ses affaires, et nous vécûmes ensemble comme

nous avions vécu auparavant.
Quelque temps après, mon Second frère, qui est l’autre

de ces deux chiens, voulut aussi vendre son fonds. Nous
fîmes, son aîné et moi, tout ce que nous pûmes pour l’en v

détourner; mais inutilement. Il le vendit, et il acheta des
marchandises propres au négoce étranger qu’il voulait

entreprendre. Il se joignit à une caravane, et partit. Il
revint au bout de l’an dans le même état que son frère

aîné. Je le fis habiller; et’comme j’avais encore mille

sequins de bénéfice, je les lui donnai. Il releva boutique,

et continua d’exercer sa profession. j
Un jour mes deux frères vinrent me trouver pour me

proposer ide faire un voyage et de traÜquer avec eux. Je
rejetai d’abord leur proposition. « Vous avez voyagé,
leur’dis-je; qu’y avez-vous gagné? Qui’m’assurera que

je serai plus heureux que vous? »“ En vain ils me repré-. i

semèrent là-dessus tout de qui leur sembla devoir m’é-

blouir et m’encourager à tenter la fortune; je refusai
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d’entrerpdans leur dessein. Mais .ils revinrent tant de
fois’à la charge, qu’après avoir, pendanti cinq ans, résisté

constamment à’leurs sollicitations, je m’y rendis enfin.

Mais quand il fallut faire les préparatifs du voyage, et
qu’il fut question d’acheter les marchandises [dont nous

avions besoin, il se trouva qu’ils avaient tout mangé, et

’ qu’il ne leur restait rien des mille sequins que jeleur
avais donnés à chacun. Je ne leur adressai pas lemoindre

reproche. Au contraire, comme mon fonds était de six
mille sequins, j’en partageai la moitié avec aux, en leur r

disant : (r Mes frères, il faut risquer ces trois mille se-
quins , et cacher le reste dans un. endroit sûr, afin que si
notre voyage n’est pas plus heureux que ceux que vous
avez déjà faits, nous ayons de quoi nous en consoler, et

reprendre notre ancienne profession. 5) Jeïdonnai donc
mille sequins à chacun, j’en gardai autant pour moi, et
j’enterrai les trois mille autres dans un coin de ma maison.

Nous achetâmes des marchandises; et, après les avoir -
embarquées sur un vaisseau que nous avions frété, nous

fîmes mettre à la Voile avec un vent favorable. I p
Après [deux mais de navigation, nous arrivâmes heu-
reusement a un port de mer, burnous débarquâmes, et
fîmes un très- grand débit de nos marchandises, Moi,

surtout-,je vendis silibieu les miennes, que je gagnaidix
pour un. Nous achetâmes des marchandises du pays, pour
les. transporter et les négocier dans nos contrées;-

Comme nous étions prêts à noussrembarquer, je ren-

contrai sur le bord de la mer une dame assez bien faite,
mais très-pauvrement habillée. Elle m’aborda, me baisa

.la main, et me: pria, avec les dernières instancesrde
2

r
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l’épouser, et de l’embarquer avec moi. Je lis difficulté

de lui accorder ce qu’elle demandait; mais elle me dit

tant de choses pour me persuader, que je ne devais pas
prendre garde à sa pauvreté, et que j’aurais lieu d’être

content de sa conduite, que je me’laissai vaincre. Je lui
fis faire des vêtements propres; et, après l’avoir épousée-

par un contrat de mariage en bonne ferme, je l’embarqn ai .1

avec moi, et nous mîmes à la voile. i I ’
Pendant notre navigation, je trouvai de si belles qua-

lités dans la femme que je venais de prendre, que je
l’aimais tous les jours de plus en plus. Cependant mes
deux frères, qui n’avaient pas aussi bien fait leurs affaires

que moi, et qui étaient jaloux de ma prospérité, me por-

taient envie: Leur fureur alla même jusqu’à conspirer

contre ma vie. Une nuit, dans le temps que ma“ femme

et moi nous dormions, ils Dons jetèrent à la mer. i
Ma femme était fée, et par conséquent génie; vous

jugez bien “qu’elle ne se noya pas. Pour moi, il est

certain que je serais mort sans son secqurs; mais je fus
à peine tombé dans l’eau, qu’elle m’enleva et me trans-

porta dans une île. Dès qu’il fut jour, la fée me dit : «, Vous

voyez, mon mari, qu’en vous sauvant la vie, je ne VOUS
ai pas mal récompensé du bien que vous m’avez fait.

Vous saurez que je suis fée, et que, me trouvant s’ur le

ï bord de la nier lorsque vous alliez vousembarquer, je me

sentis une forte inolination pour vous. Je..voulus éprou-
ver la bonté de votre coeur; je me présentai devant vous

déguisée comme vous m’avez/vue. Vous en avez usé avec

moi généreusement. Je suis ravie d”avoirtrouvév l’occasion

de vous en marquer ma reconnaissance. lllaiSje suis irritée
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contre vos frères, et je ne serai pas satisfaite que je ne leur

aie ôté la vie. y) p . j
l’écoutais avec admiration le’discours, de la fée; je la

remerciai le mieux qu’il me fut possiblede lagrande
.0b1igation que je lui’avais. V a Mais,’Madame, lui dis-je,

- pour ce qui est de Îmes frères, je vous supplie de leur
pardonner.“ Quelqùe sujet que j’aie de me plaindre d’eux,

je ne suis pas aSsez cruel pour vouloir leur perte. a» Je
“lui racontai ce que “j’aVais fait pour l’un et pour”l’autre;

et, mon récit augmentant son indignation contre eux: « Il

faut, s’écriaet-elle, que je vole tout à l’heure après ces

1 traîtres et ces ingrats, et que je tire d’eux une prompte

vengeance. le vais submerger ,leurLVaisseau, et les préci-

piter dans le fond “de la mer. -- Non, ma belle dame,
repris Aje , au nom de Dieu, n’en faites rien, modérez

votre courroux; songez que Ce sont mes frères, et qu’il

faut faire le bien pour le mal. D W l
v l’apaisai la fée par ces paroles; etz lorsque je les eus

prononcées, ellelme transpôrta en un instant de l’île où

nous étions sur le toit de mon logisqui était en terrasse , l

etielle disparut un moment après; Je desCendis, j’ouvris

les portes, et je déterrai les trois mille sequins que j’avais

cachés. l’allai ensuite? la place .où, était ma boutique;

je l’ouvris, et je reçus des marchands Âmes voisins des .

complimentsssur mon retour. Quand je rentrai chez moi,
j’aperçus ces deux chiens noirs, qui vinrent m’aborder

d’un air soumis. le ne savais ce que cela signiüait,”et
, j’en étais fort étonne ;“mais la fée, quitparut bientôt, m’en

éclaircit. (ç Mon mari ,r me dit-elle, nescyez’pas surpris

de voir ses deux chiens chez vous : ce sont vos deux
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frères. Je frémis à ces mots, et je lui demandai par quelle

puissance ils se trouvaient en cet état. « C’est moi qui

les y ai mis, me répOndit-elle; au moins, ’c’estlunede

mes soeurs à qui j’en ai donné la commission, et qui, en
même temps, a coulé leur vaisseau à fOHd.’VOUS y perdez.

les marchandises que vous aviez; mais je vous récompen-
serai d’ailleur’s. A l’égard de vos frères, je les ai condamnes

à demeurer dix ans souslcette fOrme; leur perüdie ne
les rend que trop dignes de Cette pénitence. n Enfin , après

m’avoir appris où je pourrais avoir de ses nouvelles, elle»

disparut. A - i ’ ’ l
Or les dix années sont accomplies,ije suis donc en

chemin pour aller chercher la fée; et comme en passant
par ici j’ai rencontré ce marchand et le bon vieillard qui
mène sa biche, je me suis arrêté avec eux. Voilà quelle.

est mon histoire, ôpprince des génies! ne vous paraît-elle s

. pas des plus extraordinaires?’« J’en conviens ,. répondit

le génie, et; je remets au marchand le second tiers du
crime dont il est coupable envers moi. a) I

Aussitôt que le secOnd vieillard entachevé son histoire,
le troisième prit la parole et titan génie la mêmedemande

que les deux premiers, c’est-à-dire de remettre au mar-
chand le troisième tiers de son crime, si l’histoire qu’il l

r avait à lui raconter surpassaiten événements singuliers
i V les deux récits qu’il veinaitld’entendre. Le génie lui fît

la même promesse qu’apx autres.”

Le troisième vieillard raconta son histoire au génie;
je “ne vous la dirai pas, car selle n’est point venue à ma,

connaissance; mais je, sais qu’elle se trouvasi fort au-iy

dessus des deux précédentes, par la diversité des aven-

9’
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tares merveilleuses qu’elle contenait, que le génie en fut

étonné. Il n’en eut pas plutôt ouï la fin, qu’il dit au

troisième vieillard l: cc Je t’accorde le dernier tiers de la

grâce du marchand; il doit bien vous remercier tous trois
de l’avoir tiré du danger par vos histoires; sans vous il

ne serait plus au monde. » En. achevant ces mots, il
disparut, au grand contentement de la compagnie. Le
marchand ne manqua pas de rendre grâce à ses trois
libérateurs. Ils se! réjouirent avec lui de le voir horskde’

péril; puis ils se dirent adieu ,1 “et chacun. reprit son
chemin. Le marchand s’en retourna auprès de sa femme

et de ses enfants, et passa tranquillement avec eux le reste

’ de ses jours. l z



                                                                     



                                                                     

NOTES
Sur le conte intitulé le Marchand» et refasse.

NOTE 4 -- Page 2

V Une des cinq Igrandesobligations de l’lslam est l’obligation r
de la prière z « Pour tout croyant la prière est un devoir qu’il
remplira aux heures fixées.» Les ablutions sont aussi de pre--
septe .: « O croyants, lorsque vous vous disposez à faire la

’ prière, lavez-vous le visage,»et les mains jusqu’aux coudes;
lavez-vous la tête, et les pieds jusqu’à la cheville 1. » n l

La prière quotidienne, désignée sous le nom de’Namdzw, se

fait : 1° à la pointe du jour; elle se peut faire depuis le moment
où l’on distingue un fil blanc d’un fil noir jusqu’au lever du

soleil; 2° à midi, ou plutôt des que le soleila dépasse le zénith;
35 lorsque l’ombre que projette l’aiguille du cadran solaire est z
longue deux fois comme l’aiguille même; 4° au [couçher du

soleil, avant une obscurité complète; 5° enfin une heure et
demie après le coucher du soleil: ce dernier exercice peut
d’ailleurs avoir lieu à n’importe quelle heure de la nuit, pourvu

qu’on ne se laisse pas surprendre par l’aurore. V

1 Coran, sourate IV, vers. 104; sourate v, vers. 8.
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NOTE 2 -- Page 2

Les Arabes désignent sous le nom de Djin, et les Persans sous
le nom de Div, des êtres merveilleux ou génies n’appartenant
point à la race humaine. Ces géniesont été formés d’unnfeu

ardent 1. Les Persans les distinguent en deux ordres“: les 7
Div Nereh, géants non moins laids que méchants , et les Péri,

v créatures bonnes et gracieuses. Djan,,1e premier auteur des
Peri, gouverna le monde avant Adam; sa force était soixante-
dix fois plusgrande que celle du père des hommes. L

Les “Div Nereh ont toujours été” en guerre avec îles Péri 2.

D’après le Cathermom Namçh (livre de Caherman) où sont ra- “I

contées les prouesses du bisaïeul de Rostam , le héros persan ,
les Div Nereh réduisirent en esclavage plusieurs Péris et les
enfermèrent dans des cages qu’ils suspendirent aux branches
d’arbres élevés. Les épouses des prisonniers venaient les visiter,

et leur apportaient de précieux parfums qui étaient la nour-
riture des Péris et un inüncihle moyen de défense contre les p
géants; ceux-ci ne pouVaient en respirer l’odeur’san’s tomber

dans une morne tristesse; Ainsi les créatures douces, pures, et
noùrries de vertus ,vrépandent autour d’elles comme une bonne
odeur dontla suavité fait, fuir les méchants,*qui ne les corn-
prennent point et les abhorrent : et cela même est un bien pour
les âmes qu’ils méprisent et redoutent à la fois. V

a NOTE 3 -,Page 4

Apparemment cet homme n’avait pas d’ascendants. Il devait,
donc, pour le partage de ses biens , se conformer aux règlessui-

Vantes z lSa femme recueillait un huitième de sa suéeession , les legs et

l les dettes étant prélevés. i n ,
lï tCoran, sourate xv,’vers. 27; sourate W, vers. J4.

2 Cf. d’Herbelot, Biblioth. 01min, art. Perl.
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Quant aux enfants, les parts étaient égales entre les garçons,

et de même entre les filles; mais chaque enfant mâle recevait

la part de deux filles. ’ ’ “
Le père pouvait, d’ailleurs disposer librement d’un tiers de

ses biens l. I ’ “

NOTE 4- -- Page 8

Mariez-vous avec des femmes qui vous agréent, dit le
V Coran; épousez-en deux, trois etiméme quatre. Les éléments

ordinaires du mariage ainsi recommandé sont un contrat et une

dot payée par le mari. . ”
Les musulmans connaissent encore deux sortes d’union z ils

achètent des esclaves et les épousent; ils se marient pour un
temps, moyennant une somme stipulée au profit de la femme.
Ce dernier genre de mariage n’a été, ni favorisé ni prohibé par

M ahomet, Yahia-Ben-Aktem, cadhides cadhis (jugedes juges ,
grandjugé ou chancelier) d’Almamcun, septième khalife de la V

maison. des Abbassides, interdit. le mariage a. temps; mais
l’usage des musulmans a étérplus fort que sôn ordonnance.

N
45’ , C

’ NOTE 5 - Page 9

Les musulmans ont deux fêtes solennelles : l’une, désignée
sous le nom de Grande fête, fête du Sacrifice ou des, Victimes ;
se célèbre le dixième jour du dernier mois de l’année arabe;
l’autre suit le jeûne du Ramadhan , et se passe moins enprières

qu’en réjouissanées. .
Les Turcs ont donné le nom de Beyram (solennité) à chacune

V de ces fêtes; la fête du Sacrifice est appelée le grand Beyram ,

et l’autre le peut Beyram. u ’

l Coran, sourates“



                                                                     



                                                                     

HISTOIRE DE SINDBAD LE MARIN

Sous le règne du khalife Haroun-Alrasehid 1, il y
avait à Bagdad 2 un pauvre porteur qui se nommait Hind-
bad. Un jour qu’il faisait une chaleur excessive, il portait
une charge fort pesante (l’une extrémité de la Ville’à une

autre. Il était très-fatigué du chemin qu’il aVai’t déjà fait; r

et il lui en restait encore beaucoup à faire, lorsqu’il arriva

dans une rue où régnait un doux zéphyr, et dont le pavé

était arrosé d’eau de fossa. Ne pouvantdésirer un veut plus

favorable pour se reposer et reprendre de nouvelles
forces, il posa sa charge à terre, et s’assit dessus auprès .

d’une grande maison, - . I
Il se sut bientôt très-hon gré de s’être arrêté en du

endroit; car son odorat ’fut agréablement frappé d’un

parfum exquis de bois d’aloès et de pastilles, qui s’échap-

paitw des fenêtres de cet hôtel, et qui, se mêlant avec
l’odeur de l’eau. de rose, achevait d’embaumer l’air.
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Outre cela, il entendit’dans l’intérieur de la maison un

concert de divers instruments, accompagnés du ramage
harmonieux d’un grand nombre de rossignols et d’autres

oiseaux particuliers au climat de Bagdad. Cette gra-
cieuse mélodie. et la fumée de plusieurs sortes de viandes

v qui se faisaient sentir lui donnèrent à penser qu”il y
avait la quelque festin“ et qu’On s’y réjouissait. Il voulut

l savoir“ qui demeurait. en cette maison , qu’il ne connaissait

pas bien, n’ayant pas ou occasion de passer souvent par
cette rue. Pour satisfaire sa curiosité, il s’approcha de
quelques’domestiques, magnifiquement habillés, qu’il vit

à la porte, et demanda à l’un d’entreeux comment s’ap-

pelait .le maître de cet hôtel. à Hé quoi! lui répondit le

domestique, vous demeurez à Bagdad, et*vous ignorez
que c’est ici la demeure du seigneur Sindbad le marin, de

ce; fameux voyageur qui a parcouru toutes les mers que
ile’soleil-éclaire? a) Le porteur, qui avait ouï parler des

richesses de Sindbad, ne put s’empêcher de porter envie

à un homme dont la condition lui paraissait aussi heureuse
que lasienne lui semblait déplorable. L’esprit aigri par

ses réflexions , il leva’les yeux au ciel; et dit assez haut
pour être entendu : ’« Puissant créateur de toutes choses,

1 considérez la différence qu’il y a entre Sindbad et moi; je

souffre tous les jours mille fatigues et “mille maux ; et j’ai

bien de la peine à me nourrir, moi et ma famille, demain?
vais pain d’orge, pendant que l’heureux Sindbad dépense

avec profusion d’immenses richesses et mène une l vie
pleine de délices. Qu’a-t-il fait pour obtenir de vous une

destinée si agréable? Qu’ai-je fait pour en mériter une si

rigoureuse? n Eniachevant ces paroles, il frappa du pied
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contre terre, comme un homme entièrement possédé de sa

douleur et de son désespoir. k
Il était encore occupe de ces tristes pensées, lorsqu’il

- Îvit sortir de l’hôtelun valet qui vint à lui, et qui, le pre-

nant par le bras, lui dit : (( Venez, suivez-mm ; le sei-v
gneur Sindbad, mon maître, veut vous parler. »

Hindbad ne fut pas peu surpris du compliment qu’on lui ’

faisait. Après le discours qu’il venait de tenir, il avait
sujet de craindre que Sindbad ne l’envoyât chercher, pour.

lui faire quelque mauvais traitement; c’est pourquoi il
voulut s’excuser sur ce qu’il ne pouvait abandonner sa

charge au milieu de la rue; mais le valet de Sindbad l’as-
sura qu’on y prendrait garde , et le pressa tellement que le

porteur fut obligé de se rendre à sestinstances. ’
’ ï Le valet l’introduisit dans unewgrande salle, où il y airait

bon nombre de personnes autour d’une table couverte de
* toutes sortes de mets délicats. On .Voyait à la place d’hon-

neur un personnage grave, bien fait et vénérable par une

I longue barbe blanche; et, derrière lui , étaient debout une
foule d’officiers et de domestiques empressés à le servir.

Ce personnage était Sindbad. Le porteur, dont le trouble
s’augmentaià la Vue de tant de monde et d’un festin-si

superbe, salua la compagnie en tremblant. Sindbad lui
dit de s’approcher; et, après l’avoir fait asseoir à sa droite,

il lui servit à mangeràlui-même, et’lui lit donner là boire

d’un excellent Vina, dont le bulÎet était abondamment garni.

sur la En du repas, Sindbad,’ remarquant que ses/con-
vives ne mangeaient plus, prit la parole; et s’adressant à
Hindb’ad, qu’il traita de frère, selon la centaine-des Arabes

lorsqu’ils se parlent familièrement, lui demanda comment “
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il se nommait, et quelle était sa profession. «Seigneur,.
lui répondit-il, je m’appelle Hindbad. --- Je Suis bien aise

de vous voir, reprit Sindbad, et je vous réponds que la
compagnie vous voit aussi avec plaisir; mais je souhaite”
rais apprendre de vous-même: ce que vous disiez tantôt
dans la rue.» Sindbad, avant de se mettre à table, avait
entendu tout son discours par la fenêtre; et c’était ce. qui

l’avait engagé à le, faire appeler. i 4 ’ v
i A cette demande , Hindbad, plein de confusion, baissa la
tête , et repartit : « Seigneur, je vous avoue que ma lassi-
tude m’avait mis en mauvaise humeur, et il m’est échappé

quelques paroles indiscrètes que je. veus supplie de me
pardonner. --, Oh! ne croyez pas, reprit Sindbad2 que
je sois assez injuste pour en conserver du ressentiment.
l’entre dans votretsituation; au lieu de Vous reprocher
vos murmures, je vous plains; mais il faut que je vous tire
(l’une erreur où vous me paraissez être à mon égard.

Vous vous imaginez sans doute que j’ai acquis sans peine ,
“et sans travail toutes les commodités et le repos dont vous

voyez que je jouis; désabusez-vous. Je ne suis parvenu à
un état si heureux qu’après avoir souffert durant plusieurs

années tous les travaux du corps et de l’esprit que l’ima-

gination peut concevoir. Ouix seigneurs, ajouta-vil en
s’adressant à toute la compagnie ,1 je. puis vous assurer que »

ces travaux sont si extraordinaires, qu’ils sont capables
d’ôter aux hommes les plus avides de richesses l’envie

” fatale de traverser les mers pour en acquérir. Vous n’avez

peut-être entendu parler que confusément de mes étranges»

aventures, et des dangers que j’ai courus sur mer dans les
v sept voyages que j’ai faits; et, puisque l’occasion s’en pré-
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sente, je vais vous en faire un rapport lidèle l: jeucrois que

vous ne serez pas fâchés de l’entendre: n “
Comme Sindbad voulait raconter son histoire particu-

lièrement à cause du porteur, avant de la commencer il
’ , Ao’rdonnawqu’on fît porter la charge qu’il avait laissée dans

la rue au lieu où Hindbad marqua»qu’il souhaitait qu’elle

fût portée, Après cela, il parla en ces-termes : l

PREMIER VOYAGE DE SINDBAD MARIN A

J’avais hérité de ma famille des biensrconsidérables,

j’en dissipai la meilleure partierdansles débauches de ma

jeunesse; mais je revins de mon aveuglement, et, rentrant
en moi-même, je reconnus queles richesses étaient péris-

sables, et qu’on en voyait bientôt la au quand on les mét-

nageait aussi mal que je faisais. Je pensai, de plus, que je
consumais malheureusement dans une Vie déréglée le

temps, qui est la chose du monde la’plus précieuse. Je
r considérai encore: que c’était la dernière e’t’la plus déplo-

rable de. toutes les misères que d’être pauvre dans la

v I A , ’ . m .- vielllesse. Je me souvms de ces paroles du grand bale:
mon 4 , que j’avais autrefois ouï dire à mon père : (( Il est

,moinjs ,fâcheuxd’être dans le tombeau que dans la pau-

vreté. » V
Frappé de toutes ces réflexions ,i je ramassai les débris ’

a

v
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de mon patrimoine.Je vendis à l”en’can , en plein marché,

tout ce que j’avais de meubles. Je nie liai ensuite avec
quelques marchands qui négociaient par mer. Je consultai

ceux qui me parurent “capables de me donner de bons
conseils. Enfin je résolus de faire profiter le peud’arigent

qui me restait; et des que j’eus pris cette résolution , je ne

tardai guère à l’exécuter. Je me rendis à Bassora5 , où je

* m’embarquai avec plusieurs marchands sur un vaisseau,
que nous avions équipé à frais communs.

Nous mîmes à la Voile, et prîmes la route des Indes

orientales par le golfe Persique, qui est formé par les côtes

de l’Arabie Heureuse à la droite, et par celles de Perse à la

- gauclie,’et dont la plus grande largeur est de soixante-dix

lieues, selon la commune opinion. Hors de ce golfe fla
mer du Levant, la même que celle des Indes“, est très;
spacieuse : elle a d’un côté , pour bornes , les côtes d’Abys-«

sinie, et quatre mille cinq cents lieues de longueur jus;
qu’aux îles de Vakvak. Je fus d’abord incommodé delce

’ qu’on appelle le mal de mer; mais ma santé se rétablit

bientôt, et depuis ce temps-là je n’ai point été sujet à cette

maladie. I
Dans le cours de notre navigation, nous abordâmes à

plusieurs îles, et nous y vendîmes ou échangeâmes nos

marchandises. Ün jour que nous étions àhla voile, le calme

nous prit visa-vis unepetite île presque à fleur d’eau , qui l

jre’Ssemblait à une prairie par sa verdure. Le capitaine lit

plier les voiles et permit de prendre terre aux personnes
de l’équipage quilvoulurent y descendre. Je fus du nombre

de ceux qui y débarquèrent. Mais, dans le temps queinous

nous divertissions à boire et à manger et à nous délasser
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de la fatigue de la mer, l’île trembla tout à coup “et lieus

donna une rude secousse. A , I v ’ : * V
On s’apergiut du tremblement de l’île dans le Vaisseau,

d’où l’on nous cria de nous rembarquer promptement;

quelnous allions tous péri’rgkque ce que nous prenions pour

une île était le dos d’une baleine. Les, plus diligents se

sauvèrent dans la chaloupe , d’autres,sejetèrent à la nage,

Pour moi, j’étais encore sur l’île, oufplutôt sur la baleine,

lorsqu’elle plongea dans la mer, et je n’eus i’que le

temps de me prendre à une pièce de bois qu’on. avait

apportée du vaisseau pour faire du feuil Cependant-le
capitaine,’ après avoir reçu sur son bord les gens qui”

étaient dans la chaloupe et recueilli quelques-uns de ceux
qui nageaient, voulut profiter d’unvvent frais et favorable
qui s’était élevé; il fit hisser les voiles, et m’ôta par là

l’espérance de gagner le vaisseau. q p l
Je demeurai donc à la merci des flots, poussé tantôt d’un

n côté , tantôt d’im autre; je disputai contre eux ma vie tout

le reste du” jour et de la nuit suivante. Je n’avais plus de

force le lendemain et je désespérais d’éviter la mort, a

lorsqu’une’Vague me jeta heureusement coutre une île.

x Le rivage en était haut et escarpé, et j’aurais eu beaucoup

l de peine a y monter, si quelques racines d’arbres, que la

fortune semblait avoir conservées en cet endroit pour mon
salut, ne m’en eussent donné le Vmoyeniile ’m’étendis sur

la terre, ou je demeurai à demi mort, jusqu’à ce qu’il fût .

grand jour “et que le soleil parût. V - ,
Alors, quoique je fusse très-faible à’eause de la fatigue

que j’avais supportée’sur la mer,-et parce que je n’avais

pris aucune nourriture depuis le jour précédent,je ne

. ’ ’ a
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laissai pas de me traîner en cherchant des herbes bonnes
à manger. J’en treuvai quelques-unes, et j’eus le bonheur.

q de rencontrer une source d’eau excellente): qui ’necon-
’ tribua pas peu à me rétabliraLes forces m’étant revenues,

je m’avançai dans l’île, marchant sans tenir de route

assurée. J’entrai dans une belle plaine, où j’aperçus de

loin ”un cheval qui paissait. Je portai mes pas de ce
côté-là, llottant’entre la. crainte et la joie; car j’ignorais ,

si je n’allais pas; chercher ma perte plutôt qu’une Occasion.

de mettre ma vie en sûreté. J e remarquai, en approchant,

que c’était une cavale attachée à un piquet. Sa beauté

attiravmon attention; mais , pendant que’je regardais,
j’entendis la voix d’un homme qui parlait sous terre. .

Un moment après, cet homme parut, vint à moi et me I
demanda qùi j’étais. le lui racontai men aventure; alors ,1 A

me prenant par la main, il me üt entrer dans une’grotte, -

où il avait d’autres personnes qui ne furent pas moins
étonnées de me voir que je ne l’étais de les trouver la; ’-

z I ’ Je mangeai de quelques mets que ces gens me présen-p

tèrent; puis ils me dirent qu’ils étaient palefreniers du
roi Mihrage, souverain de cette île.’Ils ajoutèrent qu’ils

devaient partir le lendemain, et que si je fusse arrivé un ’
jour plus tard, j’aurais péri’Iinfaillibl’ement, parce que ’

les habitations étaient éloignées et qu’il m’eûtété im-’

possible d’y arriver sans, guide. v ’ ’ ’

Le lendemain,’ils reprirent le chemin de la capitale
l’île avec leurs cavales, et je les accompagnai. A notre

arrivée ,Ïle roi Mihrage, à qui je fus présenté, me demanda

qui j’étais et par quelle aventure je metrouiIais dans ses
États. Dès que j’eus pleinement satisfait sa curiosité,’ il
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me témoigna qu’il prenait beaucoup de part à mon
malheur, En même temps il ordonna qu’on eût soin de
moi et que l’on me fournît toutes les choses dont j’aurais

besoin. Cela fut exécuté de manière que j’eus sujet de me,

louer de sa générosité et de l’exactitudede ses officiers.

a Comme j’étais marchand, je; fréquentais les gens de

ma profession. Je recherchais particulièrement ceux qui
étaient étrangers, tant pour apprendre d’eux des nouvelles

de Bagdad que pour en trouver quelqu’un avec qui je
pusse y retourner ;*car la capitale du roi Mihrage est située.

sur le bord de la mer et a un beau port où il aborde tous q
les jours des vaisseaùx de différents endroits du monde.
Je cherchais aussi la. compagnie des’savan’ts des Indes, et

je prenais plaisir à les entendre parler; mais cela ne
m’empêchait pas de faire ma cour au roi très-régulièree V

ment, ni de m’entretenir avec des gouverneurs et de petits 7’

rois ses tributaires qui étaient auprès de sa personne. Ils
me faisaient mille questions sur mon pays; et de mon côté, V

voulant m’instruire des mœurs et des lois de leurs États ,

je leur demandais tout ce qui me semblait mériter ma

curiosité. v
Il y a sous la domination du roi Mihrage une île qui

porte le nom de Cassel. V On m’avait assuré qu’on y

entendait, toutes les nuits, un. son de timbales; ce qui a
donné lieu à l’opinion qu’ont les matelots, que Deggial7 ,

y fait sa demeure. Il me prit envie d’être témoin decette

merveille, et je vis, dans mon voyage, des poissons longs
de cent’et de deux cents coudées, qui font plus de peur

(que de mal. Ils sont si timides, qu’on lestait fuir en ’
frappant sur des ais. Je remarquai d’autres poissons qui

a“
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n’étaient que d’une coudée, et qui ressemblaient, par la

tête, à des hiboux. j j
A mon retour, comme j’étais un jour sur le port, un

navire y vint aborder. Dès qu’il fut à-l’ancre, on coin-

mença à décharger les marchandises; et les marchands

à qui elles appartenaient les faisaient transporter dans
desmagasins. En jetant les yeux sur quelques ballots et
sur l’écriture qui marquait à qui. ils étaient, je vis-men

nom dessus. Après les avoir attentivement examinés, je ne

doutais [pas que ce ne fussent ceux que j’avais fait charger

sur le vaisseau où je m’étais embarqué à Bassora. Je
’ reconnus même le capitaine ; mais comme j ’étais persuadé

qu’il me croyait mort, je l’abordai et lui demandai à qui

appartenaient les ballots que je voyais, u J’avais sur mon

(bord, mevrépondit-il, un marchand de. Bagdad, qui se
nommait Sindbad. Un jour que nous étionslprès d’une,

- île, à.ce qu’il nous paraissait, il mit pied à terre avec

plusieurs passagersdans. cette île prétendue, qui n’était

autre chose qu’une baleine d’une grosseur énorme, qui

s’était endormie à fleur d’eau. Elle ne se sentit pas plutôt

échauffée par le feu qu’on avait allumé sur son dos pour

faire la cuisine, qu’elle commença à se mouvoir et à s’en-

foncer dans la mer. La plupart des personnes qui étaient j
dessus se noyèrent, et’le malheureux Sindbad fut de ce
nombre. Ces ballots étaient à lui, et j’ai résolu de [les

négocier jusqu’à ce que je rencontre quelqu’un de sa

famille à qui je puisse rendre le profit que j’aurai fait

avec le principal. -“-- Capitaine, lui dis-je alors, je suis
ce Sindhad que vous croyez mort, et qui ne l’est pas : ces

ballots sont mon bien et ma marchandise. » .
r

v z



                                                                     

CONTES ARABES. , 37 Il
Quand le capitaine du vaisseau, m’entendit parler ainsi :

a Grand Dieu ls’écria-t-il, à qui se fier aujourd’hui Il n’y a ’

t plus de bonnefoi parmi les hommes. J’ai vu de mes propres

yeux périr Sindbad; les passagers qui étaientlœur mon
bord l’ont vu comme moi, et vonsosez dire que vous êtes

ceSindbadll Quelle» audace! A vous voir, ilsemhle que
vous soyez unthom’me de probité; cependant vous dites

une horrible ’fausseté, pour vous eniparer d’un bien quine

vous appartient pas.’--- Donnez-vous patience, repartis-je
au capitaine, refuie. faites la grâce d’écouter ce que j’ai

à vous dire. - Eh bien, reprit-il, que direz-vomi?
Parlez, je vous écoute. n Je lui racontai alors de quelle
manière je m’étais sauvé, et par quelle aVenture j’avais

rencontré les palefreniers du roi Mihrage,.qui m’avaient

amené à sa cour, i . VIl se sentit ébranlé par mon discours gainais il fut bientôt

persuadé que je n’étais pas un imposteur, car il arriva, des

gens de son navire qui me reconnurent et me tirent de
grands compliments, en me témoignant la*joie4 qu’ils

avaient demesrev’oir. Enün il” me reconnut anssi lui-
même; et se jetant à mon cou : cc Dieu’soit tous, me

dit-il, de caque vous êtes heureusement échappé d’un si

grand danger! jeæne. puis assez vous marquer le, plaisir
que j’en ressens. Voilà votre bien, prenez-le, il est à.
vous; faitesV-en’oe qu’il vous plaira. a) Je le remerciai, je

louai sa probité; et, pour la reconnaître,’je le priai
1 d’accepter queiques marchandises que je lui” présentai;

mais il les refusa. VJe choisis ce qu’il y avait de plus précieux dans mes

ballots, et j’en fis présent au roi Mihrage. Comme ce
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prince savait la disgrâce qui m’était arrivée, il me

demanda où j’avais pris des choses si rares. J e. lui contai

par quel hasard je venais de les recouvrer; il eut la bonté ’

de m’en témoigner de la joie; il accepta mon présent et

m’en fitde beaucoup plus considérables. Après cela, je

pris congé de lui et me rembarquai sur le même vaisseau.

Mais, lavant mouembarquement, j’échangeai les mar.-

chandises qui me restaient contre d’autres du pays.
J’emportai avec moi dugbois d’aloès, de sandal, du

camphre, de la muscade, du clou de giréfle, du poivre
et du gingembre. Nous passâmes par plusieurs îles, et
nous abordâmes enfin à Bassora,’d’où j’ai-rivai en cette

ville-avec la valeur d’environ cent mille sequins. Ma
famille me reçut, et je la revis avec tous les transports
que peut causer. une amitié viVe et sincère. J’achetai des

esclaves de l’un et de l’autre sexe, de belles terres, et
je Es une grosse maison. Ce fut ainsi que je ni’établis;-

résolu d’oublier les maux que j’avais soulferts et de jouir

des plaisirs de la vie. ’» r

Sindbad, s’étant arrêté en cet endroit, ordonna aux

joueurs d’instruments de recommencer leurs concerts,
qu’il avait interrompus par le récitde son histoire. On .
continùa jusqu’au soir de boire et de manger; et lorsqu’il

fut temps de se retirer , Sindbad se fit apporter une bourse

de cent sequins, et la donnant au porteur : « Prenez ,
Hindbad, lui dit-il; retournez chez vous et revenez
demain entendre la suite de mes aventures. » Le por-
teur se retira; fort confus de l’honneur et du pré-
sent qu’il venait de recevoir. Le “récit qu’il en fit à
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son logis fut très-agréable à sa femme et à ses enfants,

qui ne“ manquèrent pas de remercier Dieu du bienjqne sa

providence leur faisait par l’entremise de Sindbad.

Hindbad s’habilla , le lendemain , plus proprement que

le jour précédent, et retourna chez le voyageur libéral,

qui le reçut d’un air riant et lui lit mille caresses. Dès nue V

les conviésjfure’nt tous arrivés, on servit et l’on tint table

fort longtemps. Le repas fini, Sindbad prit la parole, et,
s’adressant à la compagnie: cc Seigneurs, dit-il, je vous

prie de me donner audience et de vouloir bien écOuter les

aventures de mon second voyage; elles sont plus dignes
de votre attention que cellesldu premier. y) Tout le monde
garda le silence, et Sindbad parla en ces termes :

SEGOND’VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN

J’avais résolu , après mon premier voyage, de passer

tranquillement le reste de mes jours à Bagdad, comme
j’ai eu/l’honneur devons le dire hier. Mais je ne ’fus pas

longtemps sans m’ennuyer d’une vie oisive, l’envie de, 4

’ voyager et de négocier par mer-me reprit : j’achetai des

l marchandises propres à faire le trafic que je méditais, “et

. je partis une seconde fois avecd’autres marchands dont la
probité m’était connues Nous nous embarquâmes sur un
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bon navire, et, après nous être recommandés à Dieu, meus

commençâmesnotre navigation. I .
Nous allions d’îles en îles, et nous y faisions des trocs

fort avantageuxÇUn jour nous descendîmes dans une de

ces îles, couverte de plusieurs sortes d’arbres fruitiers,
mais si déserte que. nous n’y découvrîmes aucune habitation

ni même aucune ’ personne. Nous allâmes prendre l’air

dans les prairies et le long des ruisseaux qUiles arrosaient;
Pendant que les uns se divertissaient à cueillir desileurs,

et les autres des fruits, je pris mes provisions et du vin
quej’avais apporté, et je m’assis près d’une eau coulant

entre de grands arbres “qui formaient un bel ombrage. Je
fis un assez bon repas de ce que’j’avais, après quoi le som-

meil vint s’emparer de mes sens. [Je ne [vous dirai pas si je

dormis longtemps; mais quandje me réveillai, je ne vis
plus le navire à l’ancre. I V

» Jefus bien étonne de ne plus Voir le vaisseau à l’ancre;

je me levai, je regardai de toutes parts et je ne vis pas un
desîmarchands qui étaient descendus dans l’île avec moi.

J’aperçus seulement le navire à la voile, mais si éloigné

que je le perdis de vue peu de temps après. I
Je vous laisse à imaginer les réflexions que je lis dans un

état si triste. Je pensaimourir de douleur. Je poussais des l
cris épouvantables; je me frappai la tête, et me jetai par
terre , où je demeurai’longtemps abîméidans une confusion

de pensées toutes plus affligeantes les unes que les autres.
Je me reprochai cent fois de ne m’être pas contentécde

mon premier v0yage j qui devait m’avoir ôté pour jamais“

l’envie d“en faire d’autres: Maistous mes regrets étaient-i

inutiles, et mon repentir hors de saison. l
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A la amé me résignai à la volonté de Dieu»; et, sans

savoir ce que je deviendrais, je montai au haut d’un grand
arbre, d’où je regardai de tousfcôtés si je ne découvrirais

rien qui pût me donner quelque espérance. En jetant les

yeux sur la mer, je ne vis que Peau et le ciel; mais, ayant
aperçu, du ’eôté de la terrehquelque chose de blanc, je
descendis de l’arbre, etfavec cenquime restait’d’e’vivres,

l je marchaivers cette blancheur,” si éloignée que je ne pou-v, ’

vaisrpas bien distinguer ce que c’était. * I V
V Lorsque j’en fus à une distance raisonnable, je remarié

quai que c’étaitpun’e boule blanche, d’une hauteur et

V d’une grosseur prodigieuses. Dès que j’en fus près, je» la

touchai et la trouvai fort dénue. Je tournai alentour, pour
’ . voir s’il n’y avait point d’ouverture; je n’en pus décou-

vrir aucune , et il me parut qu’il était impossible de A:
a m0nter dessus, tant elle était unie. Elle pouvait avoir ein-

quante pas en rondeur. l I v i
Le soleil alors était près de se coucher. L’air s’obscurcit

fient à Coup, Comme s’il eût été couvert d’un nuage épais.

Mais/si je fus étonné de cette obscurité, jale fus bien davan-

tage quand jem’aperçus’ que ce qui la causait était un

f oiseau d’une grandeur et d’une grosseur extraordinaires; -

qui s’avançait demon Côtéfen volant. Je me souvins d’un

oiseau appelé “roc 3, dont j’avais souvent entendu par-

Ier. aux matelots, et je compris que la grosse boule que
j’avais tant admirée devait être un œuf de cet oiseauQEn“ ’

effet, il s’abattit et seposa, dessus, comme pour le couver.
En le voyant venir, je m’était serré fort près de l’œuf , de V

sorte que j’eus devant moi un des pieds de l’oiseau, et ce

pied était aussi gros qu’un gros tronc d’arbre. Je m’y atta«



                                                                     

42 l * CONTES’VARABES-

chai fortement avec la toile dont mon turban était envi-
renne, dans l’espérance que le roc, lorsqu’il reprendrait

.son’vol le lendemain, m’emporterait hors de cette île dé-

’ serte. Effectivement, après avoir passé la nuit en cet état,

dès qu’il fut jour, l’oiseau s’envola etm’enleva si haut que

je ne voyais plus la terre; puis il descendit tout à coup
avec tant de rapidité que je ne me sentais pas. Lorsque le
rocrfut posé et que je’me vis à terre, jevdéliai promptement

le nœud qui (me tenait attaché à son pied. J’avais à peine

achevé de me détacher, qu”il donna du bec isur un ser-
pent d’une longueur inouïe. Il le prit et’s’envola auSsitôt.

Le lieu où il me laissa était” une vallée très-profonde,

environnée de toutes parts de montagnes .si hautes qu’elles

se perdaient dans la nue , et tellement escarpées qu’il n’y

l avait aucun chemin par ou l’on y pût monter. Ce fut Un

i l nouvel embarras pour moi; et, comparant cet endroit à
l’île déserte que je venais de quitter, je trouvai que je
n’avais rien gagné au change. A ’

En marchant par cette vallée, je remarquai qu’elle’était

parsemée de diamants; il y en avait d’une grosseur sur-

prenante. Je pris beaucoup de plaisir à les regarder; mais I
j’aperçus bientôt de loin des objets qui diminuèrent fort ’

ce plaisir et quepje ne pus voir sans effroi. C’était un grand

nombre de serpents , si gros et si longs , qu’il n’y en avait

r

pas un qui n’eût englouti un éléphant. Ils se retiraient,

pendant le jour, dans leurs antres, où ils se cachaient à
cause du roc, leur ennemi, et ils n’en sortaient que’la i

nuit. , .[Je passai la journée à me promener dans la vallée et à

me reposer de temps en temps dans les endroits les plus

u
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.commodes. Cependant le soleilpse coucha; et, à l’entrée

dela nuit, je me retirai dans une grotte où je jugeai que je
serais en sûreté. J’en bouchai l’entrée ,I qui était basse et

étroite, avec une pierre assez grosse pour me garantir des
serpents, mais qui ne fermaitpas assez juste pour empêcher
qu’il n’entrât un peu de lumière. Je soupai d’une partie

de mes provisions, au bruit des serpents qui commencè-
rent à paraître. Leurs affreux sifilements me causèrent
nue fraYeur extrême, et neme permirent pas, comme vous

pouvez le penser , de passer la nuit fort tranquillement.
Le jourélant venu, les serpents se’retirèrentÇ Alors je

sortis de ma grotte en tremblant, et je puis dire que je
marchai longtemps sur des diamants sans avoir la moindre ’

p envie d’en ramasser. A la tin, je m’assis; et malgré l’inquiér

inde dont j’étais agité, comme je n’avais pas fermé l’œil de

’ la nuit, je m’endormis après avoir fait encore un repas de

mes prOvisions. Mais j’étais à peine assoupi que quelque

chose qui tombalprès de moi avec un grand bruit me
réveilla. C’était une grosse pièce deviendra fraîche ; et, dans

le moment, j’en visrrouler plusieurs autres du haut des
. rochers , en divers endroits. r

- J ’avais toujours tenu pour un conte fait à’plaisir ce que

j’avais entendu dire plusieurs fois à des matelots et à,
d’autres personnes touchant la Vallée des diamants, et

l’adresse dont usaient quelques marchands pour en tirer
ces pierres précieuses. Je connus bien qu’ils m’avaient dit

la vérité. En effet, ces marchands se rendent auprès de

cette vallée dans le temps que les aigles ont des petits; ils

découpent de la viande et la jettent par. grosses pièces

dans la vallée, les diamants sur la pointe desquels elles

Je
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tombent s’y attachent. Les aigles, qui sont, en ce pays-v
la, plus forts qu’ailleurs, vont fondre sur ces pièces de
viande et les emportent “dans leurs nids, au haut des ro-

xchers, pour servir de pâture a leurs aiglons. Alors les
marchands, murant aux nids, obligent, par leurs cris,’les
aigles à s’éloigner, et prennent les diamants .xqu’ils trou-

vent attachés aux pièces de viande. Ils sa servent de cette
ruse parce qu’il n’y a pas d’autre moyen de tirer les dia-

mants de cette vallée,.qui est un précipice dans lequel on a ’

ne saurait descendre. i i p l I
a J’avais cru jusque-là qu’il ne me serait pas possible

de sortir de cet abîme, que je regardais comme mon tomi-

beau; mais je changeai de sentiment, et ce que je venais
’deÏvoir me donna lieu d’imaginer le moyen de c011Ser- p

ver ma vie. v l I i 0 l pJe commençai par ramasser les plus gros diamants qui se
pre’Sentèrent à (mes yeux, et j’en remplis’rle sac de cuir

qui m’avait servi’à mettrermes provisions de bouche. Je

pris ensuite la pièce. de viande qui me parut la plus
longue; je rattachai fortement’autour devmoi avec la

toile de mon turban ; en cet état, je me couchai le ventre
contre terre ,la bourse de cuir attachée a ma ceinture,
de manière qu’ellene pouvait tomber. V ’ ’

Je ne fus pas plutôt en cette situation “que les aigles
vinrent se, saisir chacun d’une pièce de viande qu’ils em-JÏ

pontèrent; et un des [plus-puissants, mÎayant enlevé de

même avec le morceau de viande dont j’étais enveloppé,’

me porta au haut dela montagne jusque dans son nid.
Les marchands ne manquèrent point alors de crier pour .

lépouvanter les aigles; et, lorsqu’ils les eurentobligés à

n
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quitterfleur proie, un d’entre eux s’approcha de moi;

mais il fut saiside crainte quand’il m’aperçut; Il sel-ras;

sura pourtant; et, au lieu de s’informer par quelle aventure

je me treuvais là ,.il commença à me quereller, en me de;

mandant pourquoi je lui, ravissais Son bien. (( Vous me
parlerez, lui dis-je, avec plus d’humanité/lorsque vous

m’aurez mieux connu. Consolez-vous, ajoutai-je; j’ai des

diamants pour vous et pour moi plus que/n’en peuvent avoir

tous les autres marchands ensemble. S’ils en ont, ce n’est

que par hasard; mais j’ai choisi moi-même, au fond de la

vallée, Ceux que j’apporte (laps cette bourse queutons

voyez. » En disant cela, je la lui montrai. Je n’avais pas

achevé de parler, que les autres marchands, qui m’aper-
çurent, s’attroupèrent autour de moi, fort étonnés de me

voir, et j’augmentai leur surprise parie récit de mon
illisitoire. Ils n’admirèrent pas tant le stratagème que j’aVais

imaginé pour me sauver que ma hardiesse à le tenter.

’Ils m’emmenèrent au logement où ils demeuraient tous

ensemble; là, j’ouvris ma bourse en “leurjprésence , et

lai-grosseur de mes diamants les surprit? ils m’avoue-
rent que; dans toutes les cours où ils avaient été; ils

n’en avaient pas vu. un qui en approchât. Je priai le mar-

chand à qui appartenait le nid où j’avais été transporté

(car chaque marchand avait le sien) d?en choisir pour sa.
part autant quiil en voudrait. Il se contenta d’en prendre

un seul, encore le prit-il des moins gros; et comme je“
le pressais’d’en recevoir d’autres sans craindre de me

faire du tort : (( Non, me dit-il; je suis fort satisfait de
icelui-ci, qui est assez précieux pour m’épargne’r la peine

de faire. désormais d’autreswvoyages’,» I V
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/Je passai la nuit avec ces marchands, à quije racontai

une Seconde fois mon histoire, pour la» satisfaction de ceux

qui ne l’avaient pas entendue. Je ne pouvais modérer ma

joie quand je, faisais réflexion que j’étais hors des périls

dontje vous ai parlé. Il semblait que l’état Où je me trou-

vais était un songe, et je ne pouvais croire que je n’euSs’e

plus rien à craindre. ’ i i A
» Il y avait déjà plusieurs jours que les marchands jetaient

des pièces de’ viande dans. la vallée; et comme chacun.

paraissait content des diamants qui lui étaient échus, nous r

partîmes le lendemain tous ensemble, et nous marchâmes

par de hautes montagnes où il y avait des serpents d’une

longueur prodigieuse que nous eûmes le bonheur d’éviter,

Nous gagnâmes le premier port, d’où nous’passâmes à

l’île de RohaQ, où croît l’arbre dont on, tire le camphre, et

qui est si gros et si touffu, que cent hommes y peuvent-
êtreà l’ombre aisément. Le suc dont se forme le camphre

coule par une ouverture que l’on fait au haut/de l’arbre,

et se reçoit dans un vase où il prend consistance et devient

ce qu’on appelle camphre. Le Suc ainsi tiré, l’arbre se

Çsèchelet meurt.’ I p
Il y a dans la même île des rhinocéros, qui. sont des:

animaux plus petits que l’éléphant et plus grands que le

buffle; ils, ont une corne Sur le nez, longue environ d’une ’

A coudées: Cettemcorne est solide et coupée par le, milieu
d’une extrémité/à l’autre. On voit desSus des traits blancs-

qui représentent la figure d’un homme. Le rhinocéros se

bat avec l’éléphant, le perce de sa corne par» dessous le

ventre, l’enlèvevet le porte sur sa tête; mais comme le
sang et la graisse de l’éléphant lui coulent sur lesyeux et
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l’aveuglent, ils tombent par terre, et; ce qui va vous
étonner, le roc Vient, les enlève tous deux entre ses griffes,

et les emporte pour nourrir ses petits. ’ V
Je passe sous silence “plusieurs autres particularités de

cette île, de peur de vous ennuyer. J’y échangeai quel-

ques-uns de mes diamants contre de bonnes marchan-
dises. De’ là nous allâmes à d’autres îles, et eniin, après

avoir touché à plusieurs Villes marchandes de terre ferme,

nous» abordâmes à Bassora, d’où je me rendis à Bagdad.

l’y lis d’abord de grandes aumônes aux pauvres, et je

jouis honorablement du reste de mes richesses immenses,
que j’avais apportées et gagnées avec tant de fatigues.

Ce fut ainsi que Sindbad raconta son second voyage.
Il fit donner encore cent sequins à Hindbad, qu’il invita à

venir le lendemain entendre’le récit du troisième. Les

r conviés retournèrent chez eux, et revinrent, le jour sui-

vant, à la même heure, [de même, que le porteur, qui,
avait dévia presque publié sa misère passée. On semit à

table, et, après le repas, ASindbad, ayant demandé au-

Edience , lit de cette sorte les détail de son troisième

voyage : i. V V
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moulura VOYAGE DE’SINDBAD LE MARIN “A

J’eus bientôt perdu, dit-il , dans les douceurs de la vvie

que jepmenais, le souvenir des dangers que j’avais courus

dans mes deux voyages; mais comme j’étais à la fleur de
l’âge, je «m’ennuyai de Vivre dans le repos, et ,ni’étour-

dissant sur les nouveaux périls que, je voulais affronter, je

partis. de Bagdad avec de riches marchandises du pays,
que jolis transporter à Bassora. Là je m’embarquaijencore

avec d’autres marchands; Nous fîmes une longùe naviga;

tien 5 et nous abordâmes à plusieurs portsoù nous fîmes

un commerce considérable; i ’ l ” V
Un jour que, nous étions en pleine mer, riens fûmes

battus d’une tempête horrible, qui nous fit perdre notre

route. Elle. continua plusieurs jours, et nous poussa de!
vaut le port d’une île où le capitaine aurait fort souhaité I

de se dispenser d’entrer; mais nous fûmes bien obligés

d’y aller mouiller. Lorsqu’on eut plié les voiles7 le Capi-

tainenous dit : « Cette île, etquelques autres voisines, i
sont habitées par des sauvages tout velus , qui vont venir

nous assaillir. Quoique ce soient des nains , notre malheur
Aveut que nousne fassions pas la moindre résistance , parce.

qu’ils sont en plus grand nombre que les sauterelles, et que,

s’il nous arrivait d’en tuer quelqu’un , ils-se jetteraient
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tous sur nous et nous aSSQmmeraient. 2) Le discours du,
capitïiine mit tout l’équipage dans une glande ennslerna-

tion, et n0us connûmes bientôt que ee qu’il venait de
nous dire n’était que trop véritable. Nous vîmes paraître

unemultitude innombrable de sauvages hideux,vço-u-
.Verts par tout le eorps d’un poil roux, et hauts seulement
de deux pieds. ils se jetèrent à la nage, et environnèrent L

en peu de temps notrekvaisseau. Ils neus parlaient en
approchant; mais nous n’entendions pas leur langage. Ils r

Se prirent aiiprords et aux cordages du navire; et grim-
pèrent datons côtes jusqu’au tillac, avec une si grande

agilité et avec tant dervitesxse, qu’il ne paraissait pas
qu’ils posassent-leurs pieds. ’

Il Nous leur vîmes faire cette manœuvre avec-la frayeur

que vous peuvez vous imaginer , sans oser nous mettre en v
défense,,ni leur dire un seul mot pour tâcher deles de?

tourner de leur dessein, que nous soupçonnions être
funeste; Effectivement, ils déplièrent les’voiles, coupèrent

le câble de l’ancre sans se donner la peine de la retirer, et,

“après avoir fait approcher de terre le vaisseau , ils nous.
firent’tous (débarquer: Ils «emmenèrent ensuite le navire

dansune autre îleâd’ou ils étaient venus. Tous les voya-

geurs évitaient avec soin eellêoù nous étions alors, et il

était très-dangereux de siy arrêter, pour lavraiSOn que

vous allez entendre; mais il nous fallut prendre notre mal

en patience. v r vNous nous éloignâmes du rivage, et, en nous avançant

dans ’île, nous trouvâmes quelques fruits et des herbes,

dont nous mangeâmes pour prolonger le dernier moment
devno’tre vie le plus qu’il nous était possible; car nous

4
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nous attendions tous à une mort certaine. En marohant“,
nous aperçûmes assez loin de nous un grand édilioe, vers

lequel nous tonifiâmes nos pas. C’était un palais bien bâti ’

et fort élevé, qui avait une porte d’ébène à deux bat:-

tants, que nous ouvrîmes en la poussant. Nous entrâmes

dans la cour, et mons vîmes en fade un vaste appartement
A avec: un vestibule, où il avait, d’un côté, un monceau

d’ossements humains, et de l’autre une inünité de broches

à rôtir. Nous tremblâmes à ce spectacle, et, Comme nous

étions fatiguésd’avoir marché, les jambes nous man-

quèrent : nous tombâmes “à terre, saisis d’une frayeur,

mortelle; et nous y demeurâmes très-longtemps im-
’ mobiles.

Le soleil se couchait, et, tandis que nous étions dans
a l’état pitoyable que je viens de vous dire , la porte de

l’appartement s’ouvrit avec beaucoup de bruit, et aussitôt

nous en vîmes sortir une horrible figure d’homme noir, de

la hauteur d’un grand palmier. Il avait au milieu du front
un“ seul œil , rouge et ardent comme un charbon allumé;

les dents de devant, qu’il avait fort longues et fort aiguës,

lui sortaient de la bouche ’,p quipn’était pas moins fendue I

que celle d’un cheval, et la lèvre inférieure lui descendait

sur la poitrine. Ses oreilles ressemblaient à celles d’un
éléphant et luivcouvraient les épaules. Il avait les ongles

crochus et longs comme les griffes des plus grands
oiseaux. A la vue d’un géant si effroyabletnous perdîmes

tous cOnnaissanoe et demeurâmes comme morts. ’
A la un, nous revînmes à nous, et nous le vîmes assis sous

’le-vestibule , qui nous examinait de tout son œil. Quand il
nous eut bien considérés, il s’avança vers nous, et, s’étant
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approché, il étend-il. larmait: sur moi, me prit parla nuque

v du cou, et me tomme de tous côtés, comme un boucher
“qui manie une tête de mouton. Après m’avoir bien re-

d gardé, voyant que j’étais si maigre que je n’avais que la

Épeau et les os, il me lâcha. Il prit les autres tour à tom“,

les examina de la même manière, et, comme le capitaine
était le plus gras de tout l’équipage, il le tint d’une main,

ainsi que j’aurais tenu un moineau, et lui passa une
broche au travers du corps; ayant ensuite allumé un
grand feu, il le lit rôtir et le mangea à son Souperrdans
l’appartement où il s’était retiré. Ce repas achevé , ilrevint

sous le Vestib’ule, où il se coucha , et s’endormit en rôn-

flant d’une manière. plus bruyante que le tennerre. Son

sommeil dura jIISqu’au lendemain matin. Pour nous, il ne

nous fut pas possible de goûter la douçeur du repos , et
nous passâmes la. nuit dans la plus cruelle inquiétude-
dontp on puisse être agité. Levjour étant venu, le géant se

réveilla , se leva , sortit et nous laissa dans le palais.

Lorsque nous le crûmes éloigné, nous rompîmes le

triste silence que nous avions garde toute la nuit, et,
nous alÏligeant tous comme à l’envi l’un“ de l’autre , riens

fîmes retentir le palais de plaintes Aet’de gémiSseménls.

Quoique’noüs fussions en assez grand nombre et que nous
n’eussions qu’un seul ennemi, nous n’eûmes pas d’abord la

pensée de nous délivrer de lui par sa mort. Cette entre-
prise, .bienxque’ fort dilÎicilê“ à exécuter, était pourtant

celle que nous derions naturellement former.
I Nous délibérâmes sur plusieurs autres partis, mais nous

ne nous déterminâmes à encan; et, nous sôumettant à ce
qu’il plairait à Diéü d’ordonner de notre son; neus’pas-
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slames la journée à parcourir l’île, en nous nourrissantde

fruits etde plantes , comme le jlourilprécédent.» Sur le soir,

nous [cherchâmes quelque endroit pour nous mettre à
couvert; mais nous n’en trouvâmes point, et nous fûmes

obligés, malgré nous, de retourner au palais. l i , r»
Le géant ne manqua pas d’y revenir et de souper enCore y

d’Un de nos compagnons; puis il s’endormit et ronfla jus-

qu’au jour : après quoi sortit et nous laissa comme il
avait déjàîfait. Notre condition nous parut si affreuse que

plusieUrs de nos camarades furent sur le point d’aller se
précipiter dans la mer, plutôt que. d’attendre une mort si

étrange, et ceux-là excitaient les autres à suivre leur con-

seil. Mais un dalla compagnie, prenant alors la parole:
w Il nous est défendu, diîteil, de nous donner nous-mêmes

la indrt, et quand cela serait permis, n’est-il pas plus rai-

sonnable que nous songions au moyen de nous défaire du
barbare qui nous destine un trépas si funeste ?« a)

Comme il m’était venu dans’l’e’sprit un projet sur cela,

je le communiquai à mes camarades , qui l’approuvè’rent,

(( Mes frères , leur dis-je alors, vous savez qu’il y a beau-

coup de bois le long de la nier; si vous m’en. croyez,
construisons plusieurs radeaux qui puissent nous porter ,Î
et lorsqu’ils seront achevés, nous les laisserons surla
’côte jusqu’à ce que nous jugions à propos de nous en

servir. Cependant meus exécuterons le dessein que je
vous ai proposé pour nous délivrer du géant; s’il réussit,

[nous pourrons attendre ici avec patience qu’il passe quel-

que vaisseau qui nous retire de cette îlerfatale; vsi, au
contraire, nouskmanquons/ notre coup, nous gagnerons

promptement nos radeaux et nous nous mettrons en mer.- x
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J’avoue qu’en nous-eXposant à “lafureur des flots sur de

si fragiles bâtiments , nous courons risque de perdre la
vie; maisquand nous devrions périr, n’est-il pas plus don);

de nous laisser ensevelir dans la mer que dans les entrail-
les de ce monstre , qui a” déjà dévoré deux de nos’come’

pagnons? J) Mon anis fut goûté de tout le mande, et nous
construisîmes des radeaux capables“ de porter trois per-I v

Sonnes. V l i ’Nous retournâmes au palais vers laurai du jour, et le
géant y arriva peu de temps après nous. Il fallut encore

’ nous résoudre aveu? rôtir un de nos camarades. Mais enfin,

voici de quelle manière nous nous vengeâmes de la cruauté

du géant. Après qu’il eut achevé son détestable souper , il

se coucha sur le dos et s’endormit. Dès que nous l’enten-

dîmes ronfler selon sa coutume, neuf des plus hardis d’entre

nous et moi, nous prîmes chacun une broche, nous en
mîmes la pointe dans le feu pour la faire rougir, et ensuite
nous la lui enfonçâmes dans l’œil en même temps, et

. nous lelnicrevâmesw.
La douleur que. sentit’le géant lui Et pousser un cri

eûroyab’ler ll se leva brusquement et étendit les mains de

tous côtés, pour se saisir, de quelqu’un de nous, ’alin dele

sacrifier à sa rage; mais nous eûmes le temps de nous
éloigner de lui et (le nous jeterf contre terre, dans les en-

droits où il ne pouvait nous rencontrerlsous ses pieds.
Après nous avoir “cherchés-vainement, il trouva la porte

à tâtons et sortit avec des hurlements épouvantables.

Nous sortîmes du palais après le géant; et heus nous,

rendîmes: au bord de la tuer, dans l’endroit entêtaient nos

radeaux. Nous les Intimes. d’abord à l’eau , et nous atten-
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dîmes qu’il fît jour pour nous jeter dessus , suppose que

nous vissions le géant venir à nous] avec quelque guide de

son espèce; mais nous nousvflaltions que s’il ne paraissait
pas lorsque-1e soleil serait levé, et si nous n’entendions

plus ses hurlements, ce serait une marque qu’il aurait
perdu la vie ;’ et, en ce cas, nous nous proposions de rester

dans l’île et de ne pas nous risquer sur nos radeaux. Mais

à peine fut-il jour, que nousaperçûmes notre cruel
ennemi,-accompagné de deux géants à peu prèsde sa
grandeur-qui le conduisaient, et d’un assez grand nombre

d’autres encore qui marchaient devant lui à pas préd-

Pités- i “ . aA cette Vue,lnous ne balançâmes point à nous jeter sur

nos radeaux, et nous commençâmes à nous éloigner du

rivage à forcerie rames. Lesgéants, qui s’en aper- s

curent, se munirent de grosses pierres, accoururent
sur la rive, entrèrent même dans l’eau jusqu’à la moitié,

du corps, et nous les jetèrent si adroitement, qu’à la
réserve du radeau sur lequel j’étais, tous les autres en.
furent “brisés, et les hommes qui étaient dessus se
noyèrent. Pour moi et mes deux compagnons, comme
neus ramions detoutes nos forces, nous nous trouvâmes»

les “plus avancés dans la mer et hors de la; portée des

pierres. l i V ih Quand nous fûmes en pleine mer, nous devînmes le
V jouet du Vent et des flots,.gui nous jetaient tantôt d’un
côté et tantôt d’un autre“, et nous passâmes ce jour-là

et la nuit suivante dans une cruelle incertitude de notre
destinée, mais/le lendemain nous eûmesleybonheurv
dÎêtre poussés. contre une île où nous nous sauvâmes avec
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bien de la joie, Nous y trouvâmes d’excellents fruits, qui

nous furent d’un grand secours pour réparer les forces

que nous avions perdues. * V j
Sur le soir nous nous endormîmes au bord de la mer;

mais nous fûmes réveillés parle bruit qu’un serpent,

v long comme un palmier,- faisait avec ses écailles en ram-

pant sur la terre. Il se trouva si près devnous, qu’il
j engloutit un de mes deux camarades, malgré les cris et les

efforts que celuchi put faire pour se débarrasser du serpent,

qui, le secouant à plusieurs reprises, l’écrasa contre
terre et acheva de l’avaler. Nous prîmes aussitôt la fuite,

mon autre camarade et mui; et, quoique nous. fussions
assez éloignés, nous entendîmes, quelque temps après,

g un bruit qui nous fit juger que le serpent rendait les 0s du
malheureux qu’il avait surpris. En effet, 110118 les vîmes,

le «lendemain , avec horreur. « 0 Dieu! m’écriai-je alors,

à quoi sommes-nous exposésl Nous nous réjouissionshier-

d’avoir dérobé nos vies à la cruauté d’un géant et la

fureur des eaux, et nous voilà tombés dans un péril
qui n’est pas moins terrible. n V

Nous remarquâmes, en nous promenant, un gros arbre
très-élevé, sur lequel nous projetâmes’de passer la nuit

suivante, pour nous mettre en sûreté. Nous’mangeâmes

encore des fruits comme le jour précédent; et, à, la En r
du jour, nous montâmes sur l’arbre; Nous entendîmes

bientôt le serpent, qui vint’en sifflant jusqu’au pied de

l’arbre où nous étions. Il s’éleva contre le tronc, et, ren-

contrantjmon camarade, qui était plus bas que moi, il
l’engloutit t0ut d’un coup et se retira.

V Je demeurai sur l’arbre jusqu’au jour, et alors j’en
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descendis plus mort que Vif. EffectiVement, je ne peuvaisÎ

attendre un autre sort que eelui de mes deux compagnons;.
à cette pensée je frémis d’horreur, et je lis quelques; pas

pour Vm’aller jeter dans la mer; mais, comme il est doux

de vivre le plus longtemps qu’on peut, je résistai à. ce

mouvement de désespoir et me “soumis à la volonté de r

Dieu, qui dispo/se à Son gré de notre Vie. ’

Je ne laissai pas toutefois d’amasser une. grandepquan-
tité de’menu bois, de ronces et d’épines sèches. J’en ne

plusieurs fagotsque je liai ensemble, après en avoirrfait
“un grand cercle autour de l’arbre, et j’en liai quelques- I

uns en travers par-dessus, pour me couvrir la tête. Cela
étant fait , je m’enfermai dans ce cercle à l’entrée de la

nuit, avec la triste consolation de n’avoir rien négligé pour

me garantir du Cruel sort qui me menaçait. Le serpent
ne manqua pas de revenir et de tourner autour de l’arbre,
cheréhaut à me dévorer; mais il n’y put réussir, à cause

du rempart que je m’étais fabriqué, et il fit en vain , jus-

qu’au jour, le manége d’un chat qui assiège une souris V

dans un aSile qu’il ne peut forcer. Enfin , le jour étant
venu, il se retira; mais je n’osai sortir de mon fort que

le soleil ne parût. ’ I
Je me trouvai si fatigué du“ travail qu’il m’avait donné,

’ j’avais tant souffertde son «haleine empestée 5 que, la mort

me paraissant préférable à cette horreur, je m’éloignai

de l’arbre; et, sans me souvenir de’la résignatiOn où j’étais

le jour précédent, je courus vers la mer, dans le dessein
de m’y précipiter la tête la première. Mais Dieu fut tou-

ché de mon désespoir z au moment où j’allais me jeter

4 dans la mer, j’aperçus un navire assez éloigné du rivage. .
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Je criai de toute ma force, pour me faire entendre, et je .
dépliai la toile de mon turban pour qu’onme remarquât.

Cela ne “fut pas inutile: tout l’équipage m’aperçut, et le

capitaine’m’envoya la chaloupe. Quand je fusa bord,

les. marchands et les matelots me demandèrent avec beau-
coup d’empressement par quelle aventure je m’étais trouvé

dans cette île déserteiet, après que je leur eus’raconté

tout ce qui m’étaitiarrivé, les plus anciens me dirent qu’ils

4 avaient plusieurs fois entendu parler des géants qui de-
meuraient dans cette île ; qu’on leur avait assuré que si

c’étaient des anthropophages, et qu’ils mangeaient’les

hommes crus aussi bien que rôtis. A l’égard des serpents,

ils ajoutèrent qu’il. y en avaiten’abondance dans cette

île; qu’ils se cachaient le jour et se montraient la nuit.
Après qu’ils m’enrent témoigné qu’ils avaient bien de

la joie de me voir échappé à iant de périls, comme ils

ne doutaient pas que je n’eusse besoinde manger, ils.
s’empressèrent de me régaler de ce qu’ils avaient de

meilleur; et le capitaine, remarquant que mon habit était
tout en lambeaux, eut la générosité de m’en faire donner

. un des siens. ’ ’
Nous courûmes la mer quelque temps; nous touchâmes

l à plusieurs îles, et nous abordâmes enfin-à celle de Sala-
liat“,’d’où l’on tire le sandal, qui est un bois de grand “

usage dans la médecine. Nous entrâmes dans le porter
nous y’mouillâmES. Les marchands commencèrent a faire

v débarquer leurs marchandises , pour les vendre ou les
échanger. Pendant ce temps-là, le Capitainem’appela et
me dit: « Frère, j’ai en dépôt des marchandises qui appar-

L ’ tenaient à un marchand qui a navigué quelque temps sur
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mon navire. Comme ce marchand est mort, je les fais
valoir, pour en rendre compte à sesrhéritiers, lorsque
j’en rencontrera-i quelqu’un. » Les ballots dont il enten-

dait parler étaient déjà sur le tillac. Il me» les montra, en

me disant : « Voilà les marchandises en question; j ’espere

r que vousv’oudrez bien vous charger d’en faire commerce,

’ sous la condition durdroit dû à la peine que’vous prenw

drez. » J’y consentis, en le remerciant de ce qu’il me

donnait occasion de’ne pas demeurer oisif.

L’écrivain du navire enregistrait tous les ballots avec

les noms des marchands à qui ils appartenaient. Comme r
il demandaitpau capitaine sous quel nom il voulait qu’il
enregistrât ceux dont il veinait de me charger : « Écrivez,

lui répondit-il, sous le nom de Sindbad le marin. » Je ne ’

pus m’entendre nommer sans émotion; et, envisageant

le capitaine, je le reconnus pour celui qui, dans mon
second voyage, m’avait abandonné dans l’îlé où je m’étais

endormi au bord d’un ruisseau, et qui avait remis à la
voile sans m’attendre ou me faire chercher. “Je ne me
l’étais pas remis d’abord, à causeldu changement qui

s’était fait en sa personne depuis le temps que je ne l’avais

vu. l ’i VL Pour lui, qui: me croyait mort, il ne faut pas s’étonner

s’il ne me reconnut pas. « Capitaine, lui dis-je, est-ce
que le marchand à qui étaient ces ballots s’appelait Sind-

bad? -- Oui, me répondit-il, il se nommait de la sorte;
il était de Bagdad, et il s’était embarqué sur mon vaisseau»

à Bassora. Un jour que nous descendîmes dans une île

pour faire de l’eau et prendre quelques rafraîchissements,

je neesais par quelle méprise je remis à la voile sans
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, prendre garde qu’il ne s’était pas embarqué’avec les

autres.»Nous ne nous en aperçûmes, les marchands et

moi, que quatre heures après. Nous avionsle vent en
poupe, et si frais, qu’il ne nous fut pas possible de revirer

de bord pour aller le reprendre. - Vous le croyez donc i
mort? repris-je. -- Assurément, repartit-il, --- Eh bien,
capitaine, lui répliquai-je, ouvrez/les yeux et connaissez
ce Sindhad que vous laissâtes dans cette île déserte. Je:
m’endormis au bord d’un ruisseau , et quandrje me réveil-

lai, je ne’vis plus personne de l’équipage.» A ces mots,

le capitaine s’attacha à me regarder. [v L j .
Après m’avoir fort attentivement considéré, il me re-

connut enfin. « Dieu soit loué! s’écria-t-il en m’embras-

sant; je suis ravi que la fortune ait réparé ma faute. Voilà

vos marchandises, que j’ai toujours pris soin de conser-
ver et de faire valoir dans tous les ports ou j’ai abordé.

Je vous les rends avec le profit que j’en ai tiré. » Je les

pris ,,.en témoignant au capitainetoute la reconnaissance

que je lui devais. v VDe l’île de Salahat nous allâmes à une autre, où je

me fournis de clous de girofle, de cannelle et d’autres
épiceries. Quand nous nous en fûmes éloignés, nous vîmes

’ une tortue qui avait vingt coudées en longueur et en lar-

geur; nous remarquâmes aussi un poisson qui tenait de la
vache; il avait du lait, et sa (peau est d’une si grande du-
reté, qu’on en fait ordinairement des boucliers. J’en vis v

un autre qui avait la figure et la Couleur d’un chameau.
Enfin, après une longue navigation, j’arrivai à Bassora,

et de là je revins en cette ville de Bagdad, avec tant de
richesses, que j’en ignorais la quantité, J’en donnai encore
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aux pauvres “une partie considérable, et j’ajoutai d’autres

grandes terres à celles que j’avais déjà acquises

Sindbàd acheva ainsi l’histoire de son troisième voyage.

Il fit donner ensuife cent autres sequins à Hindbad en
l’invitant au repasdu lendemain et au récit du qua-

. trième voyage. Hindhad et la compagnie se retirèrent; et,

le jour suirant étant revenu , Sindbad prit la parole,.sur
la En: du dîner, et continua le récit-de ses aventures.

l

s
QUATRIÈME VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN

é

Les plaisirs, dit-il, et les divertissements que je pris
après mon troisième voyage n’eurent pas des “charmes

assez puissants pour me déterminer âne pas Voyager da-

vantage. Je me laissai encore entraîner à la passion de
trafiquer et de voir des choses nouvelles. Je mis “donc
ordre à mes alïaires; et ayant fait un fonds de marchan-
dises prOpre à être débite dans les lieux oùj’avais dessein

d’aller, je partis. Je pris la route de la Perse, dont je
traversai plusieurs provinces, et j’arrivai à un port de
mer où je m’embarquai. Nous mîmes à la voile, et nous

avions déjà louche à plusieurs ports de lerre ferme et à

quelques îles orienlales, lorsque, faisant un jour un grand

trajet, nous fûmessurpris d’un Coup de vent qui obligea
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le capitaine à faire amener les voiles et à donner tous les . v

ordres nécessaires pour prévenir le danger dont nous
jetions! menacés. Mais toutesnos précautions furent inu-

tiles; la manoeuvre ne réussit pas bien; les voiles furent V
déchirées en mille pièces, et le vaisseau, ne pouvant plus j

être gouverné, donna sur des récifs, et se brisa de ma-“

nière qu’un grand nombre de marchands et, de matelots i

se noyèrent et que la charge périt. p k i
J’eus le bonheur, de mèmeique plusieurs-autres mar-

chands et matelots, de me prendre à une planche. Nous
fûmes tous emportés par un courant vers une île. qui était

devant, nous. Nous y trouvâmesdes fruits et de l’eau de

source qui servirent à rétablir nos forces. Nous nous y
reposâmes même la nuit, dans l’endroit où la mer nous

avait jetés, sans, avoir pris aucun parti sur ce que nous
devions faire. L’abattement’où nous étions de notre dis-

grâce nous en avait empêchés. ’
Le jour suivant, des que le soleil fut levé, nous nous

éloignâmes du rivage; et, avançant dans l’île, nous yaper-

çûmes des habitations, où nous nous rendîmes. A notre

arrivée, des noirs vinrent à nous en très-grand nombre;

ils nous environnèrent, se saisirent de nos personnes, en
l tirent une espèce [de partage, et nous conduisirent ensuite

dans leurs maisons.
Nous lûmes menés, cinq de mes camarades et moi,

a dans un même lieu. D’abord, on nous fit. asseoir et l’on

nousiservit d’une certaine herbegen nous invitant par
signes à en manger. Mes camarades, sans faire réflexion

que ceux qui la servaient n’en mangeaient pas, «ne con-

sultèrent que leur faim, qui pressait, et se jetèrent sur ces
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5 mets avec avidité. Pour moi, par un pressentiment de
vlqn’elque su percherie , je ne voulus pas seulement en goûter,

et je m’en trouvai bien; car peu deitemps après je m’a-

perçus que l’esprit avait tourne à. mes compagnons, et
. qu’en me parlant ils ne savaient ce qu’ils disaient”;

’ Onme servit ensuite du riz préparé avec de l’huile de

coco, et mes camarades“ , qui n’avaient plus de ramon, en

mangèrent extraordinairement. J’en mangeai aussi, mais
fort peu. Les’noirs avaient d’abord présenté de cette herbe

pour nous troubler l’esprit et n0us ôter par la lecllagrin

que la triste connaissance de notre sort nous devait
causer; et ils nous donnaient du riz pour nous en-
graisser. Comme ils étaient anthropophages, leurinten-
tion était de nous manger quand noris serions devenus.
gras. C’est ce qui arriva à mes camarades,rqui ignoraient

leur destinée, parce qu’ils airaient perdu leur bon sens.

Puisque j’avais conservé le mien, vous jugez bien, Sei-

gneurs, qu’au lieu d’engraisser comme les vautres, je

devins encore plus maigreique je n’étais. Lacrainte
de la mort, dont j’étais incessamment frappe, tournait

I en poiSon tous les aliments que je prenais. Je tombai dans
une langueurqui me fut fort salutaire; car les noirs, ayant
assommé et mangé mes compagnons , en demeurèrent’là’;

et me voyant sec, décharné, malade, ils’remiren’t ma mort

à un autre tempsÇ V 7
Cependant j’avais beaucoup de liberté, etlr’On ne’lprenait’

presque pas garde à mes actions. Cela me donna lieu de
m’éloigner, un jour, des habitations des noirs et de me

sauver, [Un vieillard qui m’aperçut, et qui se douta de

mon dessein, me cria de toute sa force de revenir; mais,
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au lieu de lui obéir, je redoublai mes pas et fus bientôt
hors de sa vue. Il n’y avait alors que ce vieillard dansles,
habitations; tous les autres noirs s’étaient absentés et ne

devaient revenir que sur latin du jour, ce qu’ils avaient
coutume de faire assez souvent. C’est pourquoi, étant sûr

qu’il ne serait plus temps pour ou); de courir après moi
lorsqu’ils apprendraient ma fuite, je marchai jusqu’à la

nuit. Alors je m’arrêtai, pour prendre un peu de repos et

i manger de quelques vivres dont j’avais fait provision. L
Mais je repris bientôt mon chemin, et continuai de marcher

pendant septjours, en lévitant les endroits qui me parais-v

saient habités. Je vivais de cocos, qui me fournissaient
v en même temps de quoi boire. et de quoi manger.

V Le huitième jour, j’arrivai près de la mer; j’aperçus

tout à coup des gens , bleimes comme moi, occupés à cueillir

, du poivre, dont il y avait là une grande abondance. Leur”
occupation me fut de bon augure, je ne üs nulle difliculté
de m’approcher d’eux, et ils vinrent alu-devant de moi.”

Dès qu’ils me virent, ils me demandèrent en arabe qui,
j’étais et d’où je venais. Ravi de les entendre parler comme

moi, je satisfis volontiers leur curiosité, en leur racontant
/ de quelle manière j’avais fait naufrage et étais venu dans

cette île , où j’étais tombé entre les mains des noirs. a Mais

ces noirs, me direntwils,imangent lesqhommesl Par quel
miracle êtes-vous échappé à leur cruauté? J) Je leur fis le

même récit que vous venez d’entendre, et ils furent mer-

veilleusement étonnés. en F
Je demeurai avec eux jusqu ’à ce qu’ils eussent amassé

la quantité de poivre qu’ils voulurent; puis, ils me tirent

embarquer sur le bâtiment qui les avait amenés, et nous ’
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suons rendîmes dans une autre île, d’où ils étaient venus. j

i 11s me présentèrent à leur roi,’ qui élaitvuu bon prince. ll’

eut la patience d’écouter le récit de mon aventure , qui le

surprit. Il me üt donner ensuite’d’eshabits et commanda

qu’on [eût soin de moi. . v
L’île où je me trouvaisétait fort peuplée et abondante

en toutes sortes de choses, et l’on faisait ungrand Commerce

dans la ville où leroi demeurait. Cet agréable asile, com-

mença à me consoler de mon malheur; et les boutés
que ce. généreux prince avait pour moi achevèrent de me

rendre content. En effet, il n’y avait personne qui fût
mieux que moi dans son esprit, et,’ par conséquent, il n’y -

avait personne à sa cour ni dans la ville qui ne cherchât
l’occasion de me faire plaisir. Ainsi je fus bientôt regardé I

v comme un homme né dans cette ile, plutôt que comme

étranger. I IJe remarquai une chose qui me parut bien extraordi-
naire : tout le monde, le roi même, montait à cheval sans
Ibride et sans étriers. Cela me üt prendre la liberté de lui

demander un jour pourquoi Sa Majesté ne se servait pas
j de ces commodités. Il me répondit que je lui parlais de I

choses dont on ignorait 1’. usage dans ses. États.

J’allai aussitôt chez un ouvrier, et je lui lis dresser le
bois d’une selle sur le modèle queje lui donnai. Le bois de

la selle achevé, je le garnis moi-mème de bourre et de cuir,
et l“orriai d’une broderie d’or. Je m’adressai ensuite à un

serrurier, qui me lit un mors de la forme que je lui
montrai; je lui fis faire aussi des étriers. V

Quand ces choses furent dans un état parfait, j’allai les

présenter au roi, je les essayai sur ungde ses chevaux. Ce
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prince monta dessus et. fut si satisfait de cette invention, .
qu’il m’en témoigna sa joie par. de grandes largesses. Je ne

pus me défendrefde faire plusieurs selles pour ses ministres.

’ et pour les principaux officierslde sa maison, qui m’en?

voyèrent tous des-présents qui m’enrichirent en peu de

temps. J’en lis aussi pour les personnes les plus qualifiées

de la ville, ce qui me mit dans une grande réputation et
me lit donsidérer de tout le monde. V

Comme je faisais ma cour. au roi très-exactement, il me
y dit unjour : a Sindbad, je t’aime et je sais que touskmes

sujets qui te connaissent tefchérissent à mon exemple. J ’ai

une prière à t’adresser; il faut que tu m’accordes ce que je

vais te demander. ’-’- Sire, lui répondis-je, n’y a rien que

je ne Sois prêt alfa-ire pour marquer mon obéissance à Votre *

Majesté; elle a sûr moi un pouvoir absolu. -- Je veux te,

i.

marier, répliqua le roi, afin que le mariage [t’arrête en

mes États et que tu ne songes plus à ta patrie. » Comme

je n’osais résister à la volonté du prince, il me donna

pour femme une dame de sa cour, noble, belle, sage
et riche. .êèprès les cérémonies des noces, je m’établis .

chez la dame, avec laquelle je vécus; quelque temps dans.
une union parfaite. Néanmoins je n’étais pas trop content

j de mon état. Mon dessein était de m’échapperèi la première

occasion,’et de retourner à Bagdad; car mon établis:
sennent, tout avantageux qu’il était, ne pouvait m’en

faire perdrele souvenir; ” V,
J’étais dans ces sentiments, lorsque la femme d’un de

mes voisins; avec lequel j’avais contractéune amitié fort

étroite , tomba malade et mourut. J’allai chez lui pour le

v consoler ; et le trouvant plongé dans la plus vive affliction : r
5
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« Dieu vousconserve, lui dis-je en l’abordant, et vous donne

une longue vie !- 4 Hélas! me répondit-iltcomm’ent voulez-

’qvous que j’obtienne la grâce quevous me: souhaitez ? je n’ai «

plus qu’une heure à vivre. -- Oh l repris-je, ne vousmettez- h

pas dans l’esprit une pensée si funeste; j’espère que cela

n’arrivera pas, et que j’aurai le. plaisir de vous posséder

encore longtemps. - Je souhaite ,L répliqua-t-il , que votre

vissoit de longue durée; pour ce qui est de moi, mes
affaires sont faites, et je vous apprends que l’on m’enterre

aujourd’hui avec nia femme. Telle est la coutume, que nos

ancêtres ont établiedaus cette île, et qu’ils ont; inviola-

blement gardée : le mari vivant est enterré avec la femme

morte, et la femme vivante avec le mari mort. Bien ne
peut me sauver; tout lefmonde subit cette loi. 7)

Dans le temps qu’il m’entretenai’t . de cette étrange

barbarie, dont la nouvelle m’effraya cruellement, les
parents, les amis et les voisins arrivèrent en corps. pour
assister aux funérailles. On revêtit le cadavre de la femme

de ses habits les plus riches , comme au jour de ses noces ,

et on la para de tous ses joyaux. v
On l’enleva ensuite dans une bière découverte, et le

oenvoi se mitien marche. Le mari était à la tête du deuil

et Suivait le corps de sa femme. 011 prit le chemin d’une

haute montagne; et, lorsqu’on y fut arrivé, on levaune
grosse pierre qui couvrait l’ouverture d’un puits profond;

et l’on y descendit le cadavre ,* sans lui rien ôter de ses

* habillements et de ses joyaux. Après cela, le mari embrassa I

’ ses parents et ses amis et se laissa mettre sans résistance
dans unebière, avec un pot d’eau et sept petits pains

auprès de lui; puis on le descendit de la même manière

s x
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qu’on avait descendu sa femme. Lamontagne s’élendait en ’

y longueur et servait de bornes à. la, mer, et le puits était
très-profond. La cérémonie achevée, on remit la pierre

sur l’ouverture. l A I ’
I * l l n’est pas besoin, seigneurs, de vous dire que je fus un

fort triste témoin de ces funérailles. Toutes les autres per-

sonnes qui y asSistèrent n’en parurent presque pas tou-
chées, par l’habitude de voir souvent la même chose. Je

ne pus m’empêcher“ de dire au roi ce que je ’pensaistlà-

dessns. (r Sire, lui dis-je, je ne. saurais assez m’étonner de

l’étrange coutume qu’on a dans vos États d’enterrer les

vivantsavec les morts. J’ai bien voyagé; j’ai fréquenté des!

gens d’une inünité de nations , et je n’ai jamais entendu

parler d”une loi si cruelle. 4-- Que veux-tu, Sindbad, me j
répondit le roi , c’est une loi commune; et j’y suis soumis

moi-même; je serai enterré vivant avec la reine, mon
épouse, si elle meurt la première. æ- Mais , Sire, lui dis-je,

oserais-je demander à Votre Majesté si les étrangers sont

obligés d’observer cette coutume? - Sans doute , repartit

le roi en souriant du motif de ma question; ils n’en sont
pas exceptés lorsqu’ils sont mariés dans cette île. n

Je m’en retournai tristement au-logis avec cette réponse.

La crainte que ma femme ne mourût la première et qu’on A

“ne m’enterrât tout vivant avec elle me faisait faire des ré-

flexions très-mortifiantes. Cependant, quel remède appor-
ter à ce mal? Il fallut prendre patience et m’en remettre à

la volonté de Dieu. Néanmoins je tremblais à la moindre

indisposition que je voyais à ma femme; mais, hélas! j’eus

bientôt la frayeur tout entière. Elle tomba véritablement

malade, et mourut en peu de jours. V
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Jugez de ma douleur! être enterré tout vif ne me pa-
raissait pas nue lin moins déplorable que celle d’être dé-

voré par des anthropophages; il fallait pourtant en passer
par là. Le roi“, accompagné de, toute sa Cour, voulut bo-

norer’ de sa présence le convoi, et les personnes les plus
considérables de la Ville me ürent aussi l’honneur d’assister

à mon enterrement. V i y “ *
Lorsque tout fut prêt pour la cérémonie, on posa le corps

de ma femme dans une bière, avec tous ses joyaux et ses
plus magnifiques habits. On commença la marChe. Comme

second’acteur de cette pitoyable tragédie, je suivais im-
médiatement la bière de“ .ma femme, les yeux baignés

delarmes, et déplorant, mon malheureux destin. Avant
d’arriver à la montagne, je voulus faire une tentative sur
V l’esprit des spectateurs. J e m’adressai au roi-premièrement , V

ensuite à ceux qui, se trou vèrent’ autour de moi; et, m’in-

clinaut devant eux jusqu’à terre pour baiser le bord de
leur. habit, je les suppliai d’avoir. compassion de .IIIOÎ.1

« Considérez, disais-je, que je suis un étranger’qui ne

doit pas être soumis a une loi“si rigoureuse , et que j’ai une v

I autre femme et des enfants dans mon pays. » J’eusrbeau .

prononcer ces paroles-d’un-air touchant, personne n’en fut

attendri; au contraire , on se hâta de descendre le corps de
ma femme dans le puits; et l’on m’y descendit un moment

après , dans une autre bière découverte , avec un vase renié

pli d’eau et sept pains. Enfin, cette cérémonie si-ifuneste

pour moi étant. achevée, on remit la pierre sur l’ouverture I

du puits, malgré l’excès de ma douleur et mes cris pili i

.toyables. . éA mesure que j’apprOchais du fond, je découvrais, à la
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faveur du peu de lumière qui venait d’en haut, la dispo-

sitionpde ce lieu souterrain. C’étaitvune grotte fortlvaste et

qui pouvait bien avoir cinquante coudées deprofondeur.
Jersentis bientôt Une puanteur insupportable qui “sortait

d’une intimité de cadaVres que je voyais à droite et à gau-

che. Je Crus même entendre quelques-uns desiderniers
qu’on y avait descendus Vifs pousser les derniers soupirs.

Néanmoins, lorsque je fus en bas , je sortis promptement
de la bière et m’éloignai des cadavresen me bouchant le

’ nez. Je me jetai par terre , ou je demeurai longtemps plongé

dans les pleurs; Alors, faisant réilexionsur mon triste
sort; Il est tirai, disais-je, que Dieu dispose de nous

,selon les décrets de sa prpvidence; mais, pauvre Sindbad,
n’est-ce pas par tarfaule que tu te vois réduit à’mourir

d’une mort si étrange! Plut à Dieu que tu eusses péri dans

quelqu’un des naufrages dont tu es échappé! tu n’aurais

pas à mourir d’un trépas si lent et si terrible en toutes ses

circonstances. Mais tu te l’es attiré par ta maudite avarice.

Ah! malheureuxl ne devais-tu pas plutôt demeurerichez
toi; et jouir tranquillement du fruit de tes travaux!

Telles étaient les inutiles plaintes dont je faisais retentir

la grotte, en me frappant. la tête et l’estomac de rage et
de désespoir et m’abando’nnant tout entier aux pensées a .

les plus désolantes Néanmoins (vous lesdirai-jejî), auplieu

d’appeler la mort à mon secours , quelque misérable que je pr

fusse, “l’amour de la Vie se lit encore sentir en moi et me

porta à prolonger mes jours. J ’allai, à tâtons et en
me. banchant le nez, prend-re le pain et l’eau qui-étaient

dans ma bière, et j’en mangeai.

Quoique l’obscurité qui régnait dans la grotte fût si



                                                                     

70 v l CONTES ARABES
épaisse que l’on ne distinguait pas le jourd’avec la

nuit, je ne laissai pas toutefois de retrouver ma bière;
et il me sembla ïquevla’ grotte était plus spacieuse et,
plus remplie de cadavres qu’elle’ne m’avait paru d’abord.

Je vécus quelques jours de mon pain et de mon eau ; mais
“ enfin, n’en ayant plus, je me préparai à mourir.

Je n’attendais plus que la mort, lorsque j’entendis

lever «la pierre. on descendit un cadavre et une per-
sonne vivante, Le mort était un homme. Il est naturel
de prendre des résolutions extrêmes dans les dernières -
extrémités”. Dans le temps qu’on descendait la femme,

je m’appr’ochai de l’endroit ou sa bière devait être posée;

et quand je m’aperçus que l’on recouvrait l’ouverture dul

puits, je donnai sur la tête de la malheureuse dEUX’Oll
trois grands coups d’unigros os dont je’m’étais saisi.

Elle en qut étourdie, ou plutôtje l’assommai; e/t comme

je ne faisais cette action inhumaine que pour proüter du
pain et de l’eau qui étaient dans la bière, j’eus des

provisions pour quelques jours. Au bout de ce temps-là ,-

on descendit encore une femme morteet un homme vi-
vaut ; je tuail’homme de la même manière, et comme, par

bonheur pour moi, il y eut alors une espèce de mortalité

dans la ville, je ne manquai pas de vivres, en mettant
toujours en œuvre la même industrie.

Un jour que je venais d’expédier encore une femme,
j’entendis souffler et marcher, J’avançai du côté d’où .

partait le bruit: j’enteudis souffler plus fort à mon appro-

che, et il me parut entrevoirquelque chose qui prenait
la fuite. Je suivis cette espèce d’ombre , quis’arrêtait par,

reprises et soufflait toujours en fuyant, à mesure que j’en
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apprbchaile’e la poursuivis silongtemps et j’allai si
loin, que j’aperçus enfin une lumière qui resSemblait’à

“une-étoile. J e continuai de marcher vers cette lumière, la

perdant quelquefois, selon les obstacles qui me la
v cachaient, mais je la retrouvais toujônrs; et ,u à la un, je

découvris qu’elle “venait par une ouverture du rocher, .

assez large pour qu’on pût y passer. il
A cette découverte, je m’arrêtai quelque temps, pour,

. me remettre de l’émotion Violente avec laquelle je venais L
de marcher; puis, m’étant avancé jusqu’à l’ouverture ,A

j’y passai et me trouvai sur. le bord de la mer. Imaginez-

vous l’excès de ma joie. Il fut tel, que j’eus de la peine

à me persuader que ce n’était. pas un songe. Lorsque je

fus convaincu que c’était une chose réelle, et que mes

sens furent rétablis en leur assiette ordinaire, “je com-v
pris que l’être que j’avais entendu souffler et que j’avais

suivi était un animalisorti de la mer, qui avait Coutume
d’entrer dans la grotte pour s’y repaître de corps morts.

V l’examinai la montagne et remarquai qu’elle était ,

située entre la Ville et la mer, sans communication par
aucun chemin, parce qu’elle était tellement eScarpée que

la nature ne l’avait pasrendue praticable. Je me pro- j
stemai sur le “rivage, pour remercier Dieu de la grâce
qu’il venait de me faire.» Je rentrai ensuite dans la grotte,

pour aller prendre du pain, que je revins manger à la
clarté du jour, de meilleur appétit que je n’avais’t’ait I

depuis que’l’on m’avait enterré’dans, ce lieu ténébreux.

J ’y retournai encore et j’allai ramasser à tâtons dans les

bières tous-les diamants, les rubis, les perles, les bracelets
d’or et enün toutes les riches étoffes que je trouvai sous
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ma main; je portai tout cela sur le bord de la mer. J’en fis; ’

plusieurs ballots, que je liai propremënt avec des cordes
qui lavaient servi àpdescendre les bières et dont il y avait

une grande quantité. Je les laissai sur lejrivage, en atten-

dant une bonne occasion, sans craindre que la pluie les.
gâtât; car alors ce n’en était pas la saison;

Au bout de deux ou trois jours, j ’aperçus un navire, qui

ne faisait que de sortir du port et qui vint passer; près de
l’endroit où j’étais. Je fis signe de la toile de mon turban

et je criai de toute ma force pour me faire entendre. On
m’entendit, et l’on détacha la chaloupe pour me venir

prendre. A la demande que les matelots me firent par
p quelle disgrâce je me trouvais en ce lieu , je répondis que

je m’étais sauvé d’un naufrage, depuis deux jours , avec

les-marchandises qu’il voyaient. Heureusement pour moi,

ces gens, sans examiner le lieu où j’étais et ksi ce que je.

leur disais était vraisemblable, se contentèrent de ma
réponse et m’em-menèrent avec mes ballots.

Quand noustfûmes arrivés à bord, le capitaine, satisfait

en lui-même du plaisir qu’il me faisait et ocCupé du

commandement du navire, eut aussi la bonté de se
payer du prétendu naufrage que je lui dis avoir fait. Je
lui présentai quelques-unes de mes pierreries; mais il ne

voulut pas les accepter. l k
Nous passâmes devant plusieurs îles, et, entre autres,

A devant l’île des Cloches, éloignée de dix journées de celle

de Serendib”, par un vent ordinaire et réglé, et de. six
j0urnées de l’île de Kela, où nous abordâmes. Il y a des

mines de plomb, des cannes d’Inde et du camphre
excellent.
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“Le roi de l’île de Kela est très-riche, très-puissant; et

son autorité s’étend sur/toute l’île des Cloches, qui a deux

journées d’étendue, et dont les habitants sont encore si

barbares, qu’ils mangent de la chair humaine. iAprès que

nous eûmes fait un grand commerce dans cette île, nous
remîmes à la voile et abordâmes à plusieurs autres ports.

’Enfinj’arrivai heureusement à Bagdad, avec des richesses

infinies; dont il est inutile de vous faire le détail. Pour
rendre grâces à Dieu des faveurs qu’ilm’avait faites , je fis

de grandes aumônes tant pourvl’entretien de plusieurs 4

mosquées que pour la subsistance des pauvres, et me-
, donnai tout entier à mes parents et; à mes amis, en me

divertissant et en faisant bonne chère avec eux, i

Sindbad finit en cet endroit le récit de son i qua-
trième voyage, qui causa encore plus d’admiration à ses

auditeurs que les trois précédents. Il dt un nouveau
présent de cent sequins à Hiudbad, qu’il pria, comme les

x autres ,1 de revenir le jour suivant, à la même heure, pour
dîner, chez lui et entendre le détail de son cinquième
voyage. Hindbad et les autres conviés prirent congé de lui

et Se retirèrent. Le lendemain, lorsqu’ils furent tous ras-

semblés , ils se mirent à table; et à la fin du repas, qui ne

dura pas amoinsw que les autres, Sindbad cemmença de
cettesorte le récit de son cinquième voyage :

l
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l
Ï CINQUIÈME VOYAGE DE SINDBAD’LE MARIN r

e.

» x

Les plaisirs, dit-il, eurent encore assez de charmes pour -
effacer de ma“ mémoire toutes les peines “et les maux que o

’ j’avais soufferts, sans pouvoir m’ôter l’envie de faire de

pl

nouveaux voyages. C’est pourquoi j’achetai des marchan«

dises, je les fis emballer’et charger sur des voitures, et je

partis avecelles pour me rendre au premier port de mer.
La, pour ne pas dépendre d’un capitaine et pouravoir p

un navire à mon commandement, je me donnai le loisir.
d’en faire construire et équiper un à; mes frais. Dès qu’il

fut achevé, je 16155 charger; jelm’embarquai dessus; et V

comme je n’avais pas de quoi faire une charge entière, je i

reçus plusieurs marchands de différentes nations, avec
leurs marchandises. ’l I

Nous fîmes voile au premier bon vent et prîmes’le large.

Après une longue navigation, le premier endroit où nous v
abordâmes fut uneæîle deserte, où nous trouvâmes l’œuf

d’un roc, d’une grosseur pareille à celui dont vous m’avez.

entendu parler ;( il renfermait un petit roc près d’éclore, ’

dont lebec commençait à paraître. q

Les marchands ’ qui s’étaient embarques sur mon
navire, et quilavaient pris terre avec moi, cassèrent l’œuf à

grands coups de haches et firent une ouverture par où ils
“A

ï»
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q tirèrent le petit me parmorceaux et le firent rôtir. Je

les avais avertis sérieusement de ne pas toucher à l’œuf ;

[mais ils ne voulurent pas m’écouter.

Ils eurent à peine achevéolejégal qu’ils venaient de se

donner,» qu’il parut en l’air, assez loin de nous,.deux gros

nuages. Le“ capitaine, que jiavais pris à gages pour con-

duire mon vaisseau, sachant par expérience caque cela
signiiiait, s’écria que c’étaient lepère et la mère du petit k

roc, et il nous pressa tous de nous rembarquer au plus
vite, pour éviter le malheur qu’il prévoyait. Nous sui-

vîmes son conseil avec empressement, et’nous remîmes

là la voile en diligence. i .
Cependant les deux rocs approchèrent enpoussant- des

cris effroyables, qu’ils redoublèrent quand ils eurent vu
l’état où l’on avait mis l’œuf, etùque leur petit n’y.était

plus. Dans le dessein de se venger, ils reprirent leur vol
du côté par où ils étaient venus et disparurent quelque

temps, pendant que nous fîmes force de voiles pour nous
éloigner et prévenir ce qui ne laissa pas “de nous arriver.

Ils revinrent, et nous: remarquâmes qu’ils tenaient entre

leurs grilÏes chacun un morceau de rocher d’une grosseur

énorme; Lorsqu’ils furent précisément eau-dessus de mon

vaisseau,’ils s’arrêtèrent, et, se soutenant en l’air, l’un

lâcha la pièce de. rocher qu’il tenait; mais, par l’adresse

dutimonier, qui détourna le navire d’un, coup de timon,

elle ne tomba pas dessus; elle tomba à côté dans la mer,
qui s’entr’ouvrit d’une manière que nous en vîmes presque

le fond. L’autre oiseau , pour notre malheur, laissa tomber

sa roche si justement au. milieu du vaisseau, qu’elle le

rompit et le brisa en mille pièces. Les matelots et les
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passagers furent tous écrasés. du coupon submergés. Je 5x I

’qu submergé moi-même; mais, en» revenant ail-dessus

de l’eau, j’eus le bonheur de me prendre à une. pièce
débris. Ainsi, entm’ai-dap’ttantôt diane main,vtantôt a

de l’autre, sans me dessaisir de ce. que je rtenais,..avec le
vent et le courant, qui m’étaient favorables, j ’arrivai enfin

à une île dont le rivage était fort escarpé. le surmontai

néaanins’icette difficulté et me sauvai. . z
A Je m’assis sur l’herbe pour me remettre un peu de ma

fatigue; puis je me levai et m’avançai dans’l’île, pour 1

reconnaitrele terrain. Il me sembla qùe j’étais dans un
jardin délicieux; je voyais partout- des arbres chargés”

de fruits, les uns verts ,les autres mûrs, et des ruisseaux
d’une eau d’oueeet claire, qui faisaient d’agréables détours;

Je mangeai de ces fruits, que je trouvai excellents, let je .
bus de cette eau, qui m’invitait à boire.

Lanuit venue, je me couchai sur l’herbe, dans un
endroit assez commode; mais je ne dormis pas une heure
entière, et mou’sommeil fut souvent interrompu par la
frayeurvde me voir seul dans un lieu si désert. Ainsi,
j’employai la meilleure .pa’rtiede la nuit à me chagriner et

à me reprocher l’imprudence que j’avais eue de n’être pas

demeuré chez moi, plutôt que d’avoir entrepris Ce dernier

voyageACes. réflexions me menèrent siloiu, que je com-

mençai à former un dessein contre ma propre’vie; mais

le jour, par sa lumière, dissipamon désespoir. Je me levai

et marchai entre les arbres, non sans quelque appréhension;
“Lorsque je fus un peu avant dans l’île, j’aperçus un

vieillard qui me parut très-cassé. Il était assis sùr le bord
d’un ruisseau; je.m’imaginai d’abord que c’était quelqu’un

x

n
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qui avaitfait naufrage comme moi. Je m’a pprochai de lui;

je le saluai, et il me fit seulement une inclination de tête.
Je lui demandai ce qu’il faisait la; mais, au lieu de me
répondre, il me lit signe de le charger sur mes épaules et“

de le passer au delà du ruisseau, en me faisant comprendre

que c’était. pour aller cueillir des fruits. l
Je crus qu’il avait besoin que je lui rendisse service;

c’est pourquoi, l’ayant chargéësur mon dos, je passai le

ruisseau. (ç Descendez, i) lui dis-je alors, envmebaissant
pourqfaoiliter sa descente. Mais, au lieu de se laisser aller
à terre (j’en ris encore toutes“ les fois que j’y pense), ce l

f Vieillard, qui m’avait paru décrépit, passa légèrement

autour de mon col ses deux jambes, dont je vis que la
peau ressemblait à celle d’une Vache, et se mit à califour-

chon sur nies épaules, en me: serrant si fortement la
gorge, qu’il semblait vouloir m’étrangler. La frayeur me

saisit en ce moment, et je tombai évanoui.
Malgré mon évanouissement, l’incommode I Vieillard

demeura toujours attaché à mon col; il écarta seulement

un peu les jambes, pour me donner lieu de revenir à moi. ’

Lorsque j’eus repris meslesprits, il m’appuya fortement

contre l’estomac un de ses pieds, et, de l’autre me frappant

l rudement le côté, ilm’obligea de me relever malgré, moi.

Étant debout, il me fit marcher sous des arbres; il me
forçait de m’arrêter pour cueillir et mangeries fruits que

nous rencontrions. Il ne quittait point prise pendant le
jour; et, quand je voulais me reposer la nuit, il s’étendait

par terre avec moi, toujours attaché à mon col. Tous les
matins, il ne manquait pas de me pousser pour m’éveiller;

ensuite il me faisait lever et marcher, en me pressant r
x
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l! ,de ses pieds. ReprésentezWous,fseigneurs, la peine que
j’avais de me voir chargé de ce fardeau, sans pouvoir

m’en défaire”. ’
œUn jour, que je trouvai en mon chemin plusieurs
calebasses sèches tombées d’un arbre qui en portait j’en

pris une assez grosse, et, après l’avoir bien nettoyée,

j’exprimai dedans le jus de plusieurs grappes de rai-
sin, fruit que l’île produisait en abondance, et que nous

rencontrions à chaque pas. Lorsque j’en eus rempli la
calebasse, je la posai dans un endroit où j’eus l’adresse de

me faire conduire par le vieillard plusieurs jours après.
Là je pris la calebasse, et, la portant à ma bouche, je
bus d’un excellent vin qui me lit oublier, pour quelque
temps, le chagrin mortel dont j’étais accablé. Cela me

donna de la vigueur. J’en fus même si réjoui, que je me

mis à chanter et à sauter en marchant.
Le vieillard, qui s’aperçut de l’effet que cette boisson -

avait produit en moi, et que le portais plus légèrement
v que de coutume,’me lit signe de lui en donner à boire : je

lui présentai la calebasse, il la prit; et comme la liqueur
lui parut agréable, il l’avala jusqu’à la dernière goutte. ’

Il y en. avait assez pour l’enivrer; aussi s’enivra-t-il, et

bientôt, la fumée du vin lui montant à la. tête, il com-
mença à chanter à sa manière et à’ se trémousser sur mes

épaules, Les secousses qu’il se donnait lui firent rendre
ce qu’il avait dans l’estomac , et ses jambes se relâchèrent

peu à peu ; de sorte que, voyant qu’il naine serrait plus,

je le jetai par terre, ou il demeùra sans mouvement.
Alors je pris une très-grosse pierre, et lui en écrasai la

tête. ’4,

a
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Je sentis une grande joie de-m’être délivré pour“ jamais

de ce maudit “vieillard, et je marchai vers la mer, où je

rencontrai des gens d’un navire qui venait de mouiller la

pour faire de l’eau et prendre, en passant, quelques ra-
fraîchissements. Ils furent extrêmement étonnés de me .voir

et d’entendre le détail de mon aventure. a Vous étiez tombé,..

me dirent-ils, entre les mains du Vieillard de la mer, et
vous êtes le premier qu’il n’ait pas étranglé; il n’a jamais

v abandonné ceux dont il s’était rendu maître, qu’après les

avoir étouffés; et il a rendu cette île fameuse. par le nom-

bre de personnes qu’il a tuées z les’matelots et les mar-

chands qui y descendaient n’osaient s’y avancer qu’en

bonne compagnie. »

Après m’avoir informé daces choses, ilsm’emmenèrent

avec eux dans leur navire, dont le capitaine se fit un plaisir
de me recexioir, lorsqu’il apprit tout ce qui m’était arrivé.

Il remit à la ivoile , et, après quelques jours de navigation , a

nous abordâmes au port d’une grande ville, dont les maie
Lisons étaient bâties de bonnes pierres.

Un des marchands du vaisseau, qui m’avait pris en ami-

.x tié , m’obligea de l’accompagner et me. conduisit dans un

logement destiné aservir. de retraite aux marchands étran-

gers. Il me donna. ungrand sac; ensuite, m’ayant recom-

mandé à quelques gens de la ville, qui avaient un sac
“comme moi, et les ayant priés de me mener avec eux ra-

masser du coco : « Allez, me dit-il, suivez-les, faites
comme vous les verrez faire, et ne vous écartez pas d’eux ,V

car vous mettriez votre Vie en danger. a Il me donna des
vivres pour la journée , et je partis avec ces gens.

Nous arriVâmesa une grande forêt d’arbres extrêmement
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hautseï fOrt droits, et dont le tronc était si lisse, qu’il
n’était bas possible de s’y prendre pour’monter jusqu’aux

branches où étaient les fruits. Tous ces arbres étaient des

Cocotiers, dont nous voulions abattre les fruits pour en rem- l
plir nos saçs. En entrant dansla forêt, nous vîmes un grand

mnomme de gros et de petits singes, qui prirent la fuite-
devant-nous des qu’ils nous aperçurent, et quilmontèrent

jusqu’au haut des arbres avec une agilité surprenante.
Les marchands avec qui j’étais ramassèrent des pierres“ l

et les lancèrent de toute leur force aux singes. Je suivis

leur exemple, et je vis que les singes, instruits de
notre dessein, cueillaient les cocus avec ardeur et nous
les jetaient avec des gestes qui marquaient leur colère
et leur animosité. Nous ramassions les cocos, et nuas lan-

siens de temps en temps des pierres pour irriter les singes.
Par cette ruse, nous remplissions nos sacs [de ce fruit ,’ qu’il v

nous eût été impossible d’avoir autrement. f
. Lorsque nous en eûmes plein nos sacs, nous nous en r -a

tournâmes à la ville , ou le marchand qui m’avait envoyé à

la forêt me donna la valeur du sac de cocos que j’avais

apporté». q ’ a ’ ’I 7.
(z continuez, me dit-il“, et allez tous les jours faire la

même chose, jusqu’à ce que vous ayez gagné de quoi vous

conduire chez vous. » Je le remerciai du hon conseil qu’il

me donnait, et insensiblement je fis un si grand amas de!
. cocos, que j’en avais pour une somme considérable.

Le vaisseau sur lequel j’étaisvenu avait fait voile avec

des marchands qui l’avaient chargé de cocos, qu’ils avaient

achetés. J’attendis l’arrivée d’un autre , qui aborda bientôt

au port de la ville, pour prendre un eliargementipareil. Jens
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embarquer dessus tout le cocoqui m’appartenait; et, lors-
qu’il fut prêt à parlir, j’allai prendre congé du marchand à

qui j’avais tant d’obligation. Il ne put s’embarquer avec

moi, parce qu’il n’avait pas encore achevé ses affaires.

Nous mîmes à la voile et prîmesla route de l’île où le

poivre croît en plus grande abondance. De là, nous gag
gnaules“ l’île de Comari “il, qui porte la meilleure espèce de»

bois d’aloès; et dont les habitants se sont fait une loi in-

violable de ne pas boire de vin et de “ne souffrir aucun lieu
:jde débauche. J’échangeai mon coco, dans ces deux îles,

centre du poivre et du bois d’aloès, et me rendis, avec
d’autres marchands, à la pêche des perles, où je pris des

plongeurs à gages pour mon compte. Ils m’en pêchèrent un

grand nombre de très-grosses et de trèsLParfaites. Je me

remis en mer avec joie , sur un vaisseau qui arriva heureu-
sement à Bassora de là , je revins à Bagdad,où je lis de
très-grosses sommes d’argent du poivre, du bois d’aloès et

des perles que j’avais apportés. e distribuai en aumônes la

dixième partie de mon gain , de même qu’au retour de mes

autres voyages, et jecherchai à me délasser de mes fati-

gues dans toutes sortes de divertissements.

Ayant achevé ces paroles, Sindbad fit donner cent se-

quins à Hindbad, qui. se retira avec tous les autres con-
vives. Le lendemain, la même compagnie se trouva chez le

’ riche Sindbad, qui, après lÎavoir régalée comme les jours

précédents, demanda audience et fit le récit de son sixième

voyage , de la manière que je vais vous le raconter.
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SIXIÈME VOYAGE DE SINDBAD LE MARIN

Seigneurs, dit-il, vous êtes sans doute en peine de sa-
voir comment, après aVoir fait cinq naufrages etpavOir
essuyé tant de périls, je pus me résoudre encore à tenter la

fortune et à chercher de nouvelles disgrâces. l’en suis
étonné moiemême quand j’y fais réflexion; et il fallait

assurément que j ’y fusse entraîné par mon étoile. Quoi qu’il

en soi-t, au bout d’une année de ’repos, je me préparai à

faire un sixièine voyage,vlmalgré les prières de mes pa-

rents et de mes amis, qui ne négligèrent rien pour me

retenir. l 7Au’lieu’de suivre le golfe Persique, je passai encore

une fois par plusieurs provinces de la Perse et des Indes, -
et j’arrivai à un port, de mer où je m’embarquai sur

un bon vaisseau, dont le capitaine était résolu à faire
une longue navigation. Elle fut très-longue, à la vérité,

mais en même temps si malheureuse, que le capitaine
et le pilote perdirent leur route, de manière qu’ils igno-

raient ou nous étions. Ils la reconnurent enfin; mais nous
n’eûmes pas sujet de nous en réjouir, tout ce que nous
étions de passagers; et nous fûmes, un jour, dansun élon-

nement extrême de voir le capitaine quitter son poste en ,
poussant des cris. Il jeta son turban par terre, s’arracha la
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barbe et se frappa la tète, comme un homme à qui le dés- I

espoir a troublé l’esprit; Nous lui demandâmes pourquoi

il s’afÏligeait ainsi. «Je vous annonce, nous répondit-il,

que nous sommes dans l’endroitide la mer leplus dange-

reux. Un courant très-rapide emporte le navire, et nous
allons tous périr dans moins d’un quart d’heure. PriezrDieu V

qu’il nous délivre de ce danger. Nous ne sauriOns en échap-

per, s’il n’a pitié de nous. » A ces mots, il ordonna dataire

ranger les voiles; mais les cordages se rompirent dans la
manœuvre, et le navire, sans qu’il fût possible d’y remé-

dier, fut emporté par le Courant au pied d’une montagne

inaccessible, où il échoua et se brisa, de manière’pour-

tant qu’en Sauvant nos personnes, nous eûmes encore le

temps de débarquer nosvines et nos plus précieuses mar- ”

chandises.

Cela étant fait le capitaine nous dit : (( Dieu vient de
’ faire ce qui lui a plu. Nous pouvons nous creuser ici cha-

cun-notre fosse, et nous direile dernier adieu; car nous
sommes dans un lieu si funeste , que personne de ceux qui
y ont été jetés avant nous ne s’en est retourné chez soi. )) . ’

Ce discours nous jeta tous dans une affliction mortelle , et
nous nous embrassâmes les uns les autres, les larmes aux

yeux, en déplorant notre malheureux-sort.
La montagne au pied de laquelle nous étions termi-

nait une îlehtrès-longue et très-large. La côte/était toute

couverte de débris de vaisseaux quia-avaient fait nau-
frage; et par une infinité d’ossements qu’on y rencontrait

I d’espace en espace, et qui nous faisaient horreur,-nous
a jugeâmes qu’il s’y était perdu bien du monde. C’est aussi

une chose presque incroyable que la quantité de marchanj
l/
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dises et de richesses qui se présentaient à nos yeux de, toutes

“parts; Ces objets ne servirent qu’à augmenter la déso-

lation ou nous étions. Au lieu que partout ailleurs, les
rivières sortent de leur lit pour se jeter dans la mer, tout
au Contraire une grosse rivière d] eau doucevs’éloigne de la

mer et pénètre dans la côte au travers d’une grotte obscure,

dont l’ouverturevest extrêmement haute et large. Ce qu’il

ya de remarquable dans ce lieu ,V c’est que les-pierres de ;

la montagne sont de cristal, de rubis ou d’autres pierres
précieuses. On y voit aussi la source d’une espèce de poix

ou de bitume qui coule dans la mer; les poissons avalent
ce bitume et le rendent ensuite changé en ambre gris, que

’ * les vagues rejettent sur la grève qui en est couverte. Il y A

croît aussi-des arbres, dont la plupart sont des aloès, qui
ne le cèdent point en bonté à ceux de Comari,

Pour achever la description de cet endroit, qu’on. peut
appeler un gouffre, puisque jamais rien n’en revient, il n’est

pas possible que les navires puissent s’en écarter lorsqu’une

fois ils s’en Sont approchés à une certaine distance. S’ils y

sont poussés par un vent de mer, le vent et le courant les
perdent; et s’ils s’y trouvent lorsque le vent de terre mutile,

Ce qui pourrait favoriser leur éloignement, la hauteur de
la montagne l’arrête etcause un calme qui laisse agir le

courant, lequel les emporte contre la côte , ou ils se brisent
comme le nôtre y fut brisé; Pour surcroît de disgrâce, ilv’

n’est pas possible de gagner’le sommet de la montagne , ni

de se sanver par aucun endroit.
Nous demeurâmes sur le rivage, comme des gens qui

ont perdu l’esprit, et nous attendions la mort de jour en
jour. D’abord, nous avions partagé nos vivres également;
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ainsi, chacun vécut plus ou moins longlemps que les au-
tres, selon son tempérament et suivant l’usage qu’il fit

de ses provisions. ICeux qui moururent les premiers furent enterrés, par les

autres; pour moi, je rendis les derniers devoirs à tous mes
compagnons; et il ne faut pas s’en étonner :i car,.outr.e que

j’avais mieux ménagé qu’eux les-provisions qui m’étaient

tombées en partage, j’en avais encore en particulier d’au-

tres dont je m’étais bien gardé de leur faire part. Néan-

moins, lorsque j’enterrai le dernier,lil me restait si peu de

vivres, que je jugeai que, je ne pourrais pas aller loin; de -
sorte que je creusai moi-mème mon tombeau , résolu de me j

jeter dedans, puisqu’il ne restait plus persônne pour m’en-

terrer. Je vous avouerai qu’en m’occupant de ce travail,
je ne pus m’empêcher de me représenter que j’étais la cause

de ma perte, et de me repentir de m’être engagé dans ce

dernier voyage. Je n’en demeurai pas même aux réflexions;

je me frappai avec fureur, et peu s’en fallut que je ne hâj

tasse ma mort. I -Mais Dieu eut encore pitié de moi, et m’inspira la pensée

d’aller jusqu’à la rivière qui se perdait sous la voûte de la

grotte. La, après avoir examiné la rivière avec beaucoup
d’attention, je’dis en moi-même : Cette’rivière, qui se ca-

che ainsi sous la terre , en doit sortir par quelque endroit;
en construisant un radeau et m’abandonnant dessus au

I courant de l’eau , j’arriverai a une terre habitée ou je pé-

rirai :,si je péris, je n’aurai fait. que changer de genre de

mort; si je sors, au contraire, de ce lieu fatal, non-seuleî
ment j’éviterai la triste destinée de mes camarades, mais je

trouveraipeut-être une nouvelle occasion de m’enrichir.
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Que. sait-on si la iortune ne, m’attend pas au sortir de cet

affreux écueil, pour me dédommager avec usure, des

pertes que m’a causées mon naufrage? 4
Je n’hésitai pas à travailler au radeau après ce raisonne-

ment; je le fis debonnes pièces de bois et de gros câbles,
Car j’en avais à choisir; je les liai ensemble si. fortement que

j’en fis un petit bâtiment assez solide. Quand il fut achevé,

je le chargeai de quelques ballotsde rubis , d’émeraudes,
d’ambre gris, de cristal de roche et d’étoifes précieuses.

Ayant mis, toutes ’ces choses“ en équilibre et les ayant

bien attachées, je m’embarquai’sur le radeau , avec deux

petites rames que je n’avaispas oublié de faire; et, me
laissant aller au cours de la. rivière, je m’a’bandonnai à’ la

volonté de Dieu. . aSitôt que je fus sous la voûte-,je ne Vis plus de lamière,

et le fil de l’eau m’entraîne sans que je pusse remarquer où

il m’emportait. Je voguai quelques jours dans cette obscu-

rité, sans jamais apercevoir le moindre rayon de lumière;

Je trouvai, une fois, la voûte si basse, qu’elle pensa me
blesser la tête; ce qui me rendit fort attentif à éviter un

pareil danger. Pendant ce temps-là, je ne mangeais des
vivres qui me restaientqu’autant qu’il en fallait naturelle-

ment pour soutenir-ma vie. Mais, avec quelque frugalité
que je pusse vivre, j ’achevai de consumer mes provisions;

Alors, sans que je pusse m’en défendre, un doux som-

meilivint saisir mes sens. Jane puis vous dire si je dormis.
longtemps; mais, en me réveillant, je me vis avec sur-
prise rdans une vaste campagne , aubord d’une rivière ou

mon radeau était attaché, et au milieu d’un grand nom-

bre’de noirs. Je me levaikdès que je les aperçus et les
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saluaiIIls me parlèrent; mais je n’entendais pas leur lan-

gage.

a * En ce moment, je me «sentis si transporté de joie, que je
J ne savais si je devais me croire éveillé. Étant persuadé que

je ne dormais pas,kje m’écriai et récitai ces vers arabes :

(( Invoque la Toute-Puissance, elle viendra à ton se-’
cours : il n’est pas besoin que tu t’embarrasses d’autre

chose. Ferme l’œil; et, pendantique tu dormiras, Dieu
changera ta fortune de mal en bien. D

Un des noirs, qui entendait l’arabe“, m’ayant ouï parler

ainsi, Ls’avança et prit la parole : a Mon frère, me dit-il , ne

soyez pas surpris de nous voir. Nous habitons la campagne
que vous voyez , et nous sommes venus arroser au jourd’liui

nos champs de l’eau de ce fleuve qui sort de la montagne

voisine, en la détournant par de petits canaux. Nous avons

remarqué que l’eau emportait quelque chose; nous som-

mes vite accourus pour Voir ce que c’était, et nous avons
.trouvé que c’était ce radeau; aussitôt l’un de nous s’est

jeté à la nage et l’a amené. Nous l’avons. arrêté et attaché

comme vous le voyez, et nous attendions que vous vous
éveillassiez. Nous vous supplions de nous raconter votre.

. ’ histoire; qui doit être fort extraordinaire. Dites-nous com-

ment vous vous êteshasardé sur cette eau et d’où vous

’ venez. J) Je les priai de me donnend’abord quelque Chose

à manger, leur promettant deisatisfaire ensuite leur curio-

sité. .Ils me présentèrent plusieurs sortes de mets; et quand
j’eus apaisé me faim, je leur lis un rapport tîdèle de tout

ce qui m’était arrivé; ce qu’ils parurent écouter aveclad-

miration. Sitôt que-j’eus ûni mon discours: a Voilà, me
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i dirent-ils par la bouche de l’interprète qui leur avait expli’j

que caque je venais-de dire, voilà une histoire des plus
surprenantes. Il faut que vous veniez en informerele rOi
vous-même : la chose est troprextraordinaire pour lui être

rapportée par un autre que par celui à qui elle est ar-
rivée, » Je leur’repa’rtis que j’étais prêt à faire ce qu’ils

voudraient. l V l *
Les noirs envoyèrent aussitôt chercher un cheval, que

l’on amena peu de temps après. Ils me tirent monter des-

sus; et pendant qu’une partie marcha devantmoi pour me

,montrer le chemin, les autres, qui. étaient les plus ro-
bustes, chargèrent sur leurs épaules le radeau tel qu’il

était, avec les ballots, et commencèrent à me suivre.

A Nous marchâmes tous ensemble jusqu’à la ville de Se-

rendib; car c’était-dans cetteîle que je-me trouvais. Les

noirsme présentèrent à leur roi. Je m’approchai de son

trône, où il était assis, et le saluai comme on a coutume
de saluer les rois des Indes, c’est-à-dire que je me pro-w

stemai à ses pieds et baisai la terre. Ce prince me fit rele-
p. ver et, me recevant d’un air obligeant, il me lit avanCer

et prendre place auprès de lui. Il me demanda (première-Â

ment comment je m’appelais : lui ayant répondu que je
me nommais Sindvbad, surnommé le Marin ,v. à cause de

plusieurs voyages que j’avais faits par mer, j’ajoutai que
j’étais habitant de la ville de Bagdad. «Mais, reprit-il,

comment vous trouvez-vous» dans mes États, et par où y

êtes-vous venu? » ’ ’
Je ne cachai rien au roi; je lui lis le récit que vous venez

. d’entendre, et il en fut si surpris et si charmé, qu’il com-

manda qu’on écrivit mon aventure en lettres d’or, pour V
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être conservée dans les archives de son royaume. On ap-
porta ensuite le radeau et l’on ouvrit les ballots en sa pré-

s. senoe. il admirala quantité de bois d’aloès’ et d’ambre gris, *

mais surtout les rubis et les émeraudes; car il n’en avait

point dans son trésor qui en approohassent. V
Remarquaut qu’il considérait mes pierreries aveeplai’sir

et qu’il en examinait les plus belles les unes après les au:

tres, je me prosternai et pris la liberté de lui dire : a Sire, “

ma personne n’est pas seulement au service de Votre Mae

jesté, la charge du radeau est aussi à elle, et je la supplie
d’en disposer comme d’un bien qui lui appartient. )) Il me

dit en souriant: cc Sindbad, je me garderai d’en avoir la
moindre envie, ni de vous ôter rien de ce que Dieu vous a
donné. Loin de diminuer vos riéhesses, je prétends les

r augmenter, et je ne veux point que vous sortiez de mes
États sans emporter avec vous des marques de ma libé-
ralité. )) Je ne répondis à ces paroles qu’en faisant des

vœux pour la prospérité du prince, et qu’en louant sa bonté

et sa générosité.le Chargea un de ses officiers d’avoir soin

- de moi, et commanda que l’on me donnât des gens-pour me

Servir à ses dépens. Cet ottioier exécuta fidèlement les
ordres de son maître, et dt transperter, dans le logement où

il me conduisit, les ballots dont le radeau avait été chargé. V

J’allais tous les jours, à certaines heures, faire marieur

au roi, et j’employais le reste du temps à voir la ville et ce

qui était le plus digne de ma curiosité. .

L’île de Serendib est située justement sous la ligne

équinoxiale ;’ainsi, les jours et les nuits ypsont toujours de

douze heures, et elle a quatre-vingts parasanges 47 de lon-
gueùr et autant de largeur. ALa ville capitale est située à

./
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l’extrémité d’une; belle vallée, formée par une montagne

qui est au milieu de l’île, et qui est bien la plus haute qu’il

y ait au monderEu effet, ou la, découvre, en mer, de trois
journées’denavigation. On ytrçuve le rubis, plusieurs

sortes de minéraux , et tous les rochers sont, pour la plu-
part, d’émeri, qui est une pierre métallique dont ou se serti

pour tailler les pierreries. On y voit toutes sortes d’arbres

et deplantes rares, surtout le [cèdre et le coco..0n pÊChe
aussi des perles le long de ses rivages et aùx embouchures
de ses rivières, et qùelques-unes de ses vallées fournissent

v des diamants. Je lis aussi par dévotion un voyage àla mon-
tagne, à l’endroit où Adam fut relégué après avoir été

banni’du“ paradis terrestre, et j’eus la curiosité de “monter

jusqu’ausommet. p V
Lorsque je fus de retour dans la ville, je suppliai le roi

de me permettre de retourner en mon pays; ce qu’il m’ac- v

“ cordavd’une manière très-obligeante et très-honorable. Il

melforça de recevoir un riche présent, qu’il lit tirer de son

trésor; et lorsque j’allai prendre congé de lui, il me l
chargea d’un autre présent bien plus considérable et en

même temps d’unelettre pour le commandeur des croyants,

notre souverain seigneur, en me disant : “a Je vous prie
deprésenter de ma part ce régal et cette lettre au khalife

g Haroun-Alraschid et de l’assurer de mon amitié. 3) Je pris

le présent et la lettre avec respect, en promettant à Sa .
Majesté d’exécuter ponctuellementfles ordres dont elle me

faisait l’honneur de me charger. Avant que je m’embar-

quasse, ce prince renvoya chercher le. capitaine et,les mar-
chands qui devaient s’embarquer avec moi, et leur ordonna
d’avoir pour moi tous les égards imaginables.
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n La lettre du roi de Serendib était écritevsur la peau d’un

certain animal fort précieux à cause’de sa rareté, et dont la

couleur tire sur le jaune; Les caraCtères de cette lettre
étaient d’azur; et voici ce qu’elle contenait en langue

i indienne»: ’ l(( Le Roi des Indes, devant qui marchent mille éléphants,

qui demeure dans un palais dont le toit brille de l’éclat de

cent mille rubis et qui possède en son trésor vingt mille cou?

rennes enrichies de diamants; au khalife Haroun-Alrasehidt i
a Quoique le présent que nous vous envoyons soit peu

’ considérable,.ne laissez pas néanmoins de le. recevoir en

frère et en ami, en considération de l’ainitié- que nous con-

servons pour vous dans. notre Cœur et dontnous sommes x

bien aise de, vous donner un témoignage. Nous vous
demandons la même part dans le votre, attendu que nous
croyons le mériter, étant d’un rang égal à celui que vous

tenez. Nous vous en conjurons, en qualité de frère.Adieu. n

V Le présent COnSiStait : premièrement, en un-vase d’un ’

seul rubis, creusé et travaillé en forme de coupe, d’un demi-

’ pied de hauteur et d’un doigt d’épaisseur, rempli de perles

trèseroudes et, toutes du poids d’une demi-drachme; secon?

dement, en une peau de serpent qui avait des écailles’
grandes comme une pièce ordinaire de monnaie d’or; et

V dont la propriété était de préserver de maladie ceux qui

couchaient dessus ;* troisièmement, en cinquante mille
drachmes du bois d’aloès le plus exquis; avec trente grains

l de camphre de la grosseur d’une pistache; enün,zle tout
était accompagné d’ime esclave d’une beauté ravissante,

et dont les habillements étaient couverts de pierreries. I
Le navire mit à la voile; et, après une longue et très-
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heureuse navigatiOn, nous abordâmes à-Bassora, d’où je

Î me rendis. à Bagdad. La première chose que je lis, des ’
mon arrivée, [ut de m’acquitter de la commission dont

j’étais chargé. » j é s L
Je pris la lettre du roi de Serendib’ et j’allai; me pré-

Senter à la porteldu commandeur des croyants, suivi de p
l’esclave et des personnes de ma famille, qui portaient les
présents dont j’étais phargé. Je dis le sujet qui m’amenait ,

et aussitôt 1’011 me conduisit devant le trôneïdn khalife. i ’

le me prosternai devant lui; et, après. lui avoir fait une
harangue très-concise, je lui présentai la lettre et le pré-

sent. Lorsqu’il eut lu ce que lui mandait le roi de Seren-
dib, il me demanda s’il était Vrai que ce prince fût aussi

puissant et aussi riche qu’il le marquait pansa lettre. Je
me prosternai une seconde fois, et, après m’être relevé :

(c Commandeur des Croyants, lui répondis-je, je puises-
surerVotre Majesté qu’il n’exagère pas ses richesses et sa

grandeur; j’en suis témoin. Rien n’est plus capable de cau-

ser de l’admiration que la “magniücence de son palais. Lors-

que ce prince veut paraître en public, on lui dresse un
trône sur un éléphant, où il s’assied, et ilmarche au mi-

lieu de deux files composées de ses ministres, de ses fa- l
voris et d’autres gens de sa courPDevant lui, sur le même

éléphant, unofiicier tient une lance d’or à la main , et der-i

rière leltrône, un autre, se tenant debout, porte une co-
lonne d’er, au haut de laquelle est une émeraude longue

d’environ un demi-pied et grosse d’un pouce. Il est pré-

cédé d’une garde de mille hommes, habillés de’drap d’or

et de soie, et montés sur des éléphants richement capara-

çonnés. Pendant que le roi est en marche, l’oihcier qui est
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devant lui , sur le même éléphant, crie de temps en temps, »

à baute voix : I

I « Voici le grand monarque, le puissant et redoutable.
sultan des Indes, dont le palais est couvert de cent mille

, rubis, et qui possède vingt mille couronnes de diamants!
Voici le monarque courcnné, plus grand que ne furent ja-

mais le grand Solima 48 et le grand Mihrage.”l 2) J
«Après qu’il a prononcé ces paroles, l’officier qui est

derrière le trône crie à son tour z j i
(c Ce monarque, si grand et si puissant ,l doit mourir,

doit mourir, doit mourir. » l
a Liolücier dedevant reprend et crie ensuite :
(ç Louange à Celuiqui vit et ne meurt pas! D
(( D’ailleurs, le roi de Serendib est si juste, qu’il n’y a pas V

de juges dans sa capitale; non plus queïdans le reste de ses
États; ses peuples n’en ont pas besoin. Ils savent’etlilsi

observent d’eux-mêmes exactement la justice, et ne s’écar-

tent jamais de leur devoir. Ainsi- les tribunaux ailes ma-
gistrats sont inutiles chez eux. »

Le khalife fut fort satisfait demon discours. (( La sagesse

de ce rondit-il, paraît en sa lettre, et, après ce que vous
venez de me dire, il faut avouer que sa sagesse est digne de
ses peuples, et que ses peuples sont dignes d’elle. D) A ces

mots, il me congédia et me renvoya avec un riche présent.

Sindbad acheva de parler en cet endroit et ses audi-
. teurs Se retirèrent; mais Hindbad reçut auparavant cent

sequins. Ils revinrent encore le jour suivant chez Sindbad,
qui leur raconta son septième et dernier voyage en ces

termes :
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SEPTIÈME ET DERNIER VOYAGE DE SINDBAD LE MARIE

Au retour de mon sixième voyage, j’abandonnai absolu-
ment la pensée d’en faire jamais d’autres. Outre que j’étais

dans un âge qui ne demandait que du repos, je m’étais bien

promis de ne plus m’exposer. aux périls que j’avais tant de.

fois courus, Ainsi je ne songeais qu’à passer doucement le

reste de ma vie. Un jour que je régalais quelques amis , un

L de mes gens me vint avertiriqu’un oilîcier du khalife me

demandait. Je sortis de table et allai au-deVant de lui. (( Le
khalife, me dit-il, m’a chargé de venir vous dire qu’il veut

vous parler. » J e suivis au palais l’officier, et il me présenta

au prince, que je saluai en me prosternant à ses pieds.
cc Sindbad , me dit-il , j’ai besoin devons, il faut que vous

me rendiezuu service ; que vous alliez porter ma réponse
et mes présents au roi de Serendib : il est juste que je lui

rende la civilité qu’il m’a faite. » I a
Le commandement du khalife fut un coup de foudre pour

moi. (( Commandeur des croyants, lui dis-je,’je suis prêt
à exécuter tout ce que m’ordonnera Votre Majesté; mais

je la supplie très-humblement de songer que je suis rebuté J .

des fatigues incroyables que j’ai souliertes. J “ai même fait

vœu de ne sortir jamais de Bagdad. » De là je pris occaSion
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de lui faire un long détail de toutes mes aventures, qu’il
eut la patience d’écouter jusqu’à la fin. Dès que j’eus cessé. i

de parler : H ’(c J’avoue, dit-il , que voilà des événements bien extraor-

dinaires; mais pourtant il ne faut pas qu’ils vous em pècheni

de faire pour l’amour de moi le voyage que je vous propose. ’

Il nes’agit que d’aller à l’île de Serendib, vous acquitter

de la commission que je vous donne. Après cela, il vous
sera libre de vous en revenir. Mais il faut y aller; car vous

l voyez bien qu’ilne serait pas de la bienséance et de ma
dignité d’être redevable au roi décatie île. (r Comme je ’

vis que le khalife “exigeait cela de moi absolument, je lui
témoignai que j’étais prêt à lui’obéir. Il dénient beaucoup

de joie, et me fit donner mille sequins pour les frais de

mon voyage. À i xJe me préparai, en peu de jours, amen départ, et sitôt
qu’on m’eut livréles présents du khalife, avec une lettre de

sa propre main, jepartis et je pris la route de Bassora, où je
m’embarquai. Ma navigation fut très-heureuse : j’arrivai à

l’île de Serendib. La, j’exposai aux ministres la commis-

sion dont j’étais chargé et les priai de me faire donner

’i audience incessamment. Ils n’y manquèrent pas. On me

conduisit au palais avec honneur. J’y saluai le roi en me

prosternant, selon la coutume.
Ce prince me reconnut d’abord, et me témoigna une joie,

toute particulière de me revoir. a Ah! Sindbad, me dit-il , .
soyez le bienvenu! I e vous jure que j ’ai songé à vous très-

souventldepuis votre départ. e bénis ce jour, puisque nous

. ’ nous voyons encore une fois. n Je lui fis monacompliment,

et, après l’avoir remercié de la bonté qu’il avait pour moi,
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’jelui présentai la lettre et le présent du khalife, qu’il reçut

avec toutes les marques d’une grande satisfaction.

Le Khalife luien voyaitun lit completde drap d’or, estimé

mille sequins , cinquante robes d’une très-riche étoffe, cent

autres de toile blanche, la plus une du Caire 2°, de Suez, -
de Coufa21 et d’Alexandrie; un autre lit cramoisi et un autre

enCo-re, d’une autre façon; un vase d’agate , plus large que

prefond, épais d’un doigt et ouvert d’un demi-pied , dont

le fond représentait, eubas-relief, un homme, un genou en.
terre, tenant un arc avec une flèche, et prêt là tirer contre

un lion; il lui envoyait enünvune riche table que l’on

croyait, par traditiOn, venir du grand Salomon. La lettre.
du khalife était conçue en ces termes z p

« Salut; au nom du souverain guide du droit chemin ,
au puissant et heureux sultan, de la part d’Ahdallah Ha-
roun-Alraschid, que Dieu a placé dansle lieu d’honneur,

après ses ancêtres d’heureuse mémoire.

4 ’« Nous avons. reçu votre. lettre avec joie, et nous vous

envoyons celle-ci émanée du conseil de notre Porte , le
jardin des esprits supérieurs. Nous espérons qu’en jetant

les yeux dessus i,’lvous connaîtrez notre bonne intention et

que vous l’aurez pour agréable. Adieu. a 4 I v

Le roi de Serendib eut un grand plaisir de voir que le
khalife répondait-à l’amitié qu’il lui avait témoignée. Peu i

de temps après cette audience, je sollicitai celle de mon
congé, que j’eus beaucoup de peine à’obtenir”. Le roi, en

me congédiant,’me lit un présent très-censidérable. Je me

’ rembarquai aussitôt, dans le dessein de m’en retourner à

Bagdad; mais je n’eus pas le bonheur d’y arriver comme

je l’espérais, et Dieu en disposa autrement.
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Trois ou quatre jours après notrerdépart, nous fûmes

attaqués par des corsaires, qui eurent d’autant moins de
t peineà s’emparer de notre vaisseau, qu’on “n’y était nulle-

ment en état de se défendre. Quelques personnes del’équi-

pagevoulurent faire résistance,lmais il leur en coûta la vie; L

pour moi et tous Ceux qui eurent la prudence de ne pas s’op-

poser au dessein des corsaires, nous fûmes faits esclaves. l

n Après que les corsairesnous eurent tous dépouillés, et

qu’ils nous eurent donné de méchants habitsxau lieu des

nôtres , ils nous emmenèrent dans une grande île ,Vfortwéloi-

gnée, où ils nous vendirent.

le tombai entre les mains d’un riche marchand, quil’ne/

m’eut pas plutôt acheté qu’il me mena chez lui, où ilme

lit bien manger et habiller proprement en esclave. Quel-
ques jours après; comme il ne s’était pas encore bien in-

formé qui j’étais, il me demanda si je ne savais pas quelque

métier. “Je lui répondis, sans me faire mieux connaître,

que jen’étaiskpas un artisan, mais un marchand de pro-
fession , et que les corsaires qui m’avaient vendulm’avaient

enlevé tout ce que j’avais. « Mais dites-moi, reprit-il,
ne pourriez-vous pas; tirer de l’arc? » Je lui’répondis que

c’était un des exercices de ma jeunesse et que je ne l’avais

pas oublié depuisÂ Alors il me donna un. arc et des flèches ,

et, m’ayant fait monter derrière lui sur un éléphant, il me

mena dans une forêt éloignée de la ville de quelques heures

de chemin, et dont l’étendue était très-Vaste. Nous y en-

trâmes fort avant, et, lorsqu’il jugea à propos de s’arrêter,

. il me lit. descendre. Ensuite, me montrant un grand-arbre :
« Montez sur cet arbre, me ditfilîettirez sur les éléphants

quantité pro-” / x 7A 7à)’/
que VOUS ’VEITBZ passer,
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digieuse dans cette forêt. S’il en tombe quelqu’un,,venez

m’en donner avis. » Après m’avoir dit cela , ilme laissa

des vivres, reprit le chemin de la Ville, et je demeurai sur

l’arbre, à l’affût; pendant toute la nuit. j,
Je n’aperçus’ aucun éléphant pendant tout ce temps-là;

. mais le lendemain, des que le soleil futlevé, j’en Vis paraître

w un grand nombre. Je tirai dessus plusieurs flèches, et enfin
i il en tomba un-par talle. Les autres se retirèrent aussitôt; .

et me laissèrent la liberté d’aller avertir [mon patron de la

chasse que je venais de faire. En faveur de cette nouvelle,
Ïil me régala d’un bon’repas , loua mon “adresse et me ca-

ressa fort. Puis nous allâmes ensemble à la. forêt, où nous
creusâmes une fosse dans laquelle nous enterrâmes l’élé- .

phant que j’avais tué. Mon patron se proposait de revenir

lorsque l’animal serait pourri et d’enlever les dentspour en »

faire commerce. I L. L
Je continuai cette chasse pendant deux mais, et il ne se

1 passait pas de jour que je ne tuasseun éléphant. Je neume

mettais pas toujours à l’aifût sur le même. arbre; je me pla-

“gais tantôt sur l’un, tantôt sur l’autre. Un matin que
j’attendais l’arrivée des éléphants, je m’aperçus avec un

. extrême étonnement qu’au lieu de passer devant moi en ,

traversant la forêt, comme à l’ordinaire, ils s’arrêtèrent et

vinrent à moi avec un horrible bruit et en si grand nom-
bre, que la terre en étaitcouVerte et tremblaitsous leurs
pas. Ils; s’approchèrent de l’arbre où j’étais/monté et l’en-

vironnèrent tous, la trompe étendue et les yeux attachés

sur moi. A ce spectacle étonnant, je restai immobile et h
saisi d’une telle frayeur, que moniarc et mes flèches me

tombèrent des mains. ’ ’
ç;
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Je n’étais pas agité d’une crainte vaine. Après que les

éléphants m’enrent bien. regardé quelque’temps, un des .”

plus gros embrassa l’arbre par le bas avec sa trompe et lit “

un si puissant effort, qu’il le déracina et le renversa par

terre. Je tombai avec l’arbre; mais l’animal me prit avec

sa trompe et me chargea sur spn dos,- ou je m’assis plus
mort que vif, avec le carquois attaehé à mes épaules; Il se

mit ensuite à’la tête de tous lesautres qui le suivaient en

troupe, me portajusqu’a un endroit, et, m’ayant posé à

terre, il se retira avec tous ceux qui l’accompagnaient.
Concevez, s’il est possible, l’état où j’étais : je croyais f

plutôt dormir que veiller. Enün, après avoir été quel/que

temps étendu sur la place, ne voyant plus d’éléphant ,7

je me levai et remarquai que j’étais sur une colline assez

longue et assez large, toute couverte d’ossements et de
dents d’éléphants. Je vous avouevque cet objet me fit faire

une inünité de réflexions. J’admirai l’instinct de ces ani-

maux. Je ne doutai point que ce ne fût là leur cimetière et V

qu’ils ne m’y eussent apporté exprès pour me l’enseigner,

afin que je ceSsasse de les. persécuter, puisque je lekfaisais -

dans la vue seule d’avoir leurs dents. Je ne m’arrlêtai pas

sur la colline; je tournai mes pas vers la ville,:et, après
aVOir marché un jour et une nuit, j’arrivai chezymon pa-

( trou. le ne rencontrai aucun éléphant sur ma route, ce qui
me fit Connaître qu’ils s’étaient éloignés plus avant dans la

terrît, pour me laisser la liberté d’aller sans obstacle à la

colline. oDès que mon patron m’aperçut : a Ah! pauvre Sindbad ,

me dit-il, j’étais dans une grande peine de savoir ce que tu
pouvais être devenu. J’aiété a la forêt, j’y ai trouvé un
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arbre nouvellement déraciné, un arc et des flèches par
terre; et», après t’avoir inutilement cherché, je désespé-

rais de te revoir jamais. Raconte-moi, je te prie, ce qui
t’est arrivé. Par quel bonheur es-tu encore en vie? » Je sa-

tisfis sa curiosité; et le lendemain nous allâmes tousdeux
à la colline, où il reconnut avec une extrême joie la vérité

de ce que je lui avais dit.lkNousychargeâmes l’éléphant sur

lequelnons étions venus de tout ce qu’il pouvait- porter

de dents; et, lorsque nous fûmes de retour : « Mon frère,

me dit-il (car je ne veux plus vous traiter en esclave , après

le plaisir que vous venez de me faire par une découverte
qui va m’enrichir) , que Dieu vous comble de toutes sortes

de biens et de prospérités! Je déclare devant lui que je
vous donne la liberté. Je vous avais dissimuléde que vous

allez entendre : les’éléphants de notre forêt nous font périr

chaque année une infinité. d’esclaves que nous envoyons

chercher de l’ivoire. Quelques conseils que nous leur dou-

nions, ils perdent tôt ou tard la vie par les ruses de ces
animaux. Dieu vous a délivré de leur furie et n’a fait cette

grâce qu’à vous seul :vc’est une marque qu’ilnvous chérit

et qu’il a besoin de vous dans le monde, pour le bien que

vous y ferez-l Je vous dois un «avantage incroyable : nous I
n’avons pu nous procurer d’ivoire jusqu’à présent qu’en

exposant la vie de nos». esclaves; et voilà toute notre
.ville enrichie par votre moyen. Ne croyez pas que je pré-
tende vous avoir assez récompensé par la liberté que vous

venez de recevoir; je veux ajouter à ce don des biens con-
sidérables. le pourrais engager toute la ville à, faire votre

fortune; mais c’est une gloire que je veux avoir àt moi

seul. » I n

d
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L A“ ce discours obligeant, je répondis ,: « Patron, Dieu

vous conserve! La liberté que Vous m’accordez suint pour

vous acquitter, envers moi; et pour toute récompense du
service que j’ai en le bonheur de vous rendre, à vous et

a à votre ville,t je ne vous demande que la permission de
, retourner en mon pays. ï- Eh bien, répliqua-t-il, le mo-

çonnous amènerabientôt des navires qui viendront char-

ger. de l’ivpire. le; vous renverrai alors, et vous dennerai

de quoi vous conduire chez vous a) Je le remerciai de
nouveau de la liberté qu’il venait de me donner et des

bonnes intentions qu’il avait mon égard. Je demeurai
chez lui en attendant le moçon; et,- pendant ce temps-là , l

j nous fîmes tant de voyages à la colline, que nous rem-
plîmes ses magasins d’ivoire. Tous les marchands de la j

ville qui en négociaient lirent la même; chose; car cela

ne leur fut pas longtemps caché,

Les navires arrivèrent enfin; et mon patron , ayant choisi
lui-même celui sur lequel je devais m’embarquer, le char-

gea d’ivoire à demi pour mon compte; Il n’oublia pas d’y

faire mettre aussi des provisions en abondance pour mon
passage; et, de plus, il m’obligea d’accepter des: présents

, de grand prix, des curiosités dupays. Après que je l’eus

remercié autant qu’il me fut possible de tous les bienfaits

que j’avais reçus de lui ,, je m’embarquai. Nous mîmes à

la voile; et comme l’aventure qui m’avait procuré la 1i-

berté était fort extraordinaire, j’en avais toujours l’esprit

occupé. , A .Nous nous arrêtâmes dans quelques îles pour y prendre ,

des rafraîchissements. Notre vaisseau étant parti d’un port

de terre ferme des Indes; nousy allâmes aborder f et là,
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pour éviter, les dangers de la mer jusqu’à Bassora, je fis v

débarquer l’ivoire qui m’appartenait, résolu de continuer

mon voyage par terre. Je tirai de mon ivoire. une forte
somme d’argent; j’en achetai plusieurs choses rares, pour

en faire des présents, et, quand mon équipage fut prêt, j
je me joignis à une grosse caravane de marchands. Je de-
meurai longtemps en chemin et je souffris beaucoup; mais
je souffrais avec patience, en faisant réflexion que je n’avais

plus à craindre ni les tempêtes, ni les corsaires, ni les
serpents, ni tous lesautres périls que j’avais courus. k

Toutes ces fatigues. finirent enlin :” j’arrivailheureuse-
me’nt à Bagdad. J’allai d’abord me présenter au khalife et

lui rendre compte de mon ambassade. Ce prince me dit v
que la longueur de mon voyage lui avait causékde l’iris

quiétude, mais qu’il avait pourtant toujours espéré que ,

Dieu ne m’abandonnerait point. Quand je lui appris l’aven-

ture des éléphants, il en parut fort surpris, et il aurait
refuséd’y’ajouter foi si ma sincérité ne lui eût pas été

connue. ’Il trouva cette histoire et les vautres que je lui
racOntai si curieuses, qu’il chargea un de ses secrétaires

A de les écrire en caractères ’d’or, pour être conservées dans

son trésor. Je me retirai très-content de l’honneur et des

présents qu’il me fit; puis je me donnai tout entier “à ma

famille, à mes parents et à mes amis. k [I V V

Ce pfut ainsi que Sindbad achevais récit de son septième

et dernier voyage; et s’adressant ensuite à Hindbad : « Eh

bien, mon ami, ajouta-t-il, avez-vous jamais ouï’d-ire que

quelqu’un ait souffert autant que moi , ou qu’aucun mortel , v

.se soit trouvé dans désemharras Si pressants? N ’est;il pas
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v juste, qu’après tant (le. travaux je jouisse d’une Vie agréable V

v et tranquille? a) Comme il achevait ces mots , Hindhad s’ap-

procha de lui et dit, en lui baisant le main :« Il faut avouer,
seigneur, que vous avez essuyé d’ell’royables périls; mes

peines ne sont pas comparables aux vôtres. “Si elles m’aime

gent dans le temps que je les souffre, je m’en console par

l le petit profit que j’en tire. Vous méritez non-seulement -

une vie tranquille; vous êtes digne eÏnCOre de tous les biens

que vous possédez, puisque vous en faites un’sibon usage

et que vous êtes si généreux. Continuez donc de vivre dans
la joie, jusqu’à l’heure dervotremôrti. » L l f

Sindbad lui fit donner encoreJcent sequins, le reçut au

[nombre de ses amis, lui dit de quitter sa profession de
porteur et de continuer à venir manger chez lui ;. qu’il au-

raitlien de se souvenir» toute sa vie de Sindbad le marin.



                                                                     



                                                                     

Sur l’Histoire de Sindbad le marin.
4

NOTE 4, --- Page 27 I

Haroun- Alraschid, le plus célèbre des khalifes d’Orient, et le

plus grand personnage des Mille et une Nuits , était le cinquième
prince de la maison des Abbassides. l1 monta surie trône en 786.
Son autorité s’étendait sur l’Iraque babylonienne (Irak-Arabi),

la Mésopotamie, l’Assyrie, la Médis, la Perse proprement dite
(“Fars), le .Kerman, le Khoraçan, le’Tabaristan, le Sind, le
LKaboul, la province Transoxane , la Circassie, la Géorgie,
une partie de l’Arménie et de la Cilicie, la Syrie, la Pales-

, tine, les trois Arabies, l’Égypteet les seigneuries du nord de

l’Afrique. , ’ -La capitale de cet empire immense était Bagdad, sur le Tigre;
Haroun protégea les lettres ,- les sciences et les arts. Il avait

de nobles sentiments. S’il faut en croire Sadi, Arum, fils de
Haroun, pria son père de faire châtier un homme qui avait
médit de sa mère, Zobeydah; Le khalife lui conseilla de pardon-
ner à cet homme. Que s’il tenait à se venger, ajouta le khalife
avec dédain; il pouvait dire autant de mal de la mère du cou-v
pable que celui-ci en avait dit de la princesse. ’

r
/
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Cependant Haroun se montra souvent cruel; il le fut par-
ticulièrement a l’égard de Djafar, le plus habile des grands Vi-

zirs, qu’il fitdécapiter. “ - . w
Un trait de la vie de Djafar mérite d’être rapporté. Le vizir et le

vice-roi d’Ëgvpte étaient ennemis, et ils n’avaient aucunes P813.-

A’tion’s. Un certain personnage imaginaud’adresser, sous le nom

V de Djafar, au vice-roi, une lettreroit il était recommandé lui-v
même à ce dernier Comme un des meilleurs amis du ministre.
Le gouverneur fut favorablement surprisde cette lettre; toute-
fois il soupçonna une fraude. Il pourvut généreusement aux
besoins de l’audacieux; mais il pria sen-chargé d’affaires à v
Bagdadde prendre des informations au sujet de la lettre, qu’il
lui envoya. Elle fut remise à Djafar, qui, reconnaissant sur-le:
champ-l’imposture, demanda aux officiers de sa maison quelle
conduite il devait tenir. Les uns furent d’avis qu’il fallait couper
la tête au menteur; d’autres, une main; d’autres opinèrent“

pour la bastonnade. Les plus modérés trouvèrent bon que l’on

. prévint de cette tromperie le gouverneur; par. où le faussaire
I aurait la déconvenue qu’il mé1*itait.«Manquezrvous donc tous de

discernement? leur’dit Djafar. Le vice-roi d’Ëgypte et moi, nous

étions brouillés, et ni lui ni moi ne Voulions faire le premier pas
vers une réconciliation. Voici qu’un homme .nous’a ouvert les.
voies d’un accommodement, et vous voulez que je le punisse!»

. Sur-le-champ le vizir écrivit au gouverneur d’Égypte : « Com-

ment n’avez-Vous pas reConnu mon écriture? Cette lettre est
écrite de ma main, et cet homme est mon ami. Veuillez le
combler de bienfaits et me le renvoyer, car sa’présenCev ici
est nécessaire.» Pour le coup, le vice-roi ne se sentit pas de joie,
et il traita comme on peut le penser l’ami prétendu du vizir.
Plus tard ce menteurtéméraire. se présenta devant Djafar et
implora de lui son pardon; le vizir le prit pour quelque temps
à son service et lui fit gagner cent mille pièces d’or, tantil
mettait de prix à un ennemi réconcilié 1. v
0 Cependant Djafar, et, en général, les Barmécides, ont eu les
défauts de tous les favoris. Leurs concussions égalaient peut-

l. Cf. Sylv. de Sacy, Ghrestom. arabe, t. II, p. 26. - r
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être leurs libéralités; ils affectaient d’avoir les caprices de la
toute-puissance. C’est sans doute à l’abus qu’ils faisaient de la

faveur royale que l’on doit attribuer leur terrible disgrâce.
Mesrour, le chef des eunuques, autre acteur des Mille et une
Nuits, dut apporter sur un bouclier, au trop sévère khalife, la

A tête du grand vizir. ’ y ’
Nous retrouvons Mesrour aux derniers moments de la vie du

khalife. I ’ il L ”/ Suivant le récit plus singulier que véridique de l’historien v ’

Khondemir, Haroun, étant a Raccah, dans la Mésopotamie
(Aldjezéreh), vit en songe, au-dessus de son chevet, une main
qui tenaitune poignée de terre rouge, et il entendit une voix qui
lui disait : « Voici la terre où tu dois être enseveli. n Il demanda
quel serait le lieu de sa sépulture, et la même voix lui répondit
que Thous était ce lieu. Gabriel, médecin du khalife, se moqua

V de ce rêve, et cùnseilla a son maître de prendre des divertis-
sements. Éaroun ordonna des réjouissances, qui durèrent plu-
sieurs *jours. Puis il partit’pour le Khoraçan troublé par des.
révoltes. Malade depuis quelque tempsfil s’arrêta dans la ville

r de Thous; aussitôt le songe qu’il avait eu lui revint en mé-
moire. Mesrour, par l’ordre du khalife; alla chercher une poignée

f de terre hors de l’enceinte de la ville. Dès qu’il parut devant

Haroun, un bras à demi nu, et la main pleine d’une terre
rougeâtre, le khalife s’écria : «Voici la main et la terre que j’ai

vues. )) Trois jours après il était mort (808).

NOTE .2 -- Page 27

L’an 145 de l’hégire, Almansour7 second khalife de la race des “

Abbassides, jeta les fondements de Bagdad dans une prairie F
charmante sur la rive gauche du Tigre. Dansbe lieu même [me
princesse de Perse avait élevé un temple en l’honneur de son
idole, nommée Bag; et elle avait appelé la campagne environ-
nante le Don de Bag, Bagdad; delà le nom de la’ville’. ’

L’enceinte de Bagdad était, ronde; elle se composait d’une

double muraille, flanquée de tours. Les portes des deux Inu-
c
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railles fortifiées se regardaient de biais. Au milieu de la ville un
château dominait tout. Sur la rive droite du Tigre se trouvait

v , un faubourg appelé Karkh, joint a la ville par un,très-beau pont.

Les marchés qui ont fait la fortune de Bagdad se tenaient

dans ce faubourg. I I ,” La cité des khalifes devint la proie des Mogols, commandes;
par Holagou. Tamerlan s’en empara; puis les TurCOmans. Les
Persans et les Turcs se la disputèrent; elle est restée entre les

mains de ces derniers. n .Au temps de sa plus grande splendeur, le nombre de ses
habitants tétait très-considérable. En effet, les historiens arabes

rapportent que huit cent mille hommes et soixante mille i
femmesy assistèrent aux funérailles de Ebn Hanbal, chef d’une
des quatre écoles musulmanesl (an724’l de l’hégire). A ’

Aujourd’hui Bagdad est la capitale de l’Irak-Arabi, et le
lieu de résidence d’un pacha qui peut. mettre cinquante mille
hommes sous les armes. La population de Bagdad est d’en-
viron cent mille âmes. Le commerce n’y est plus aussi floris-
sant qu’autrefois; cependant l’on’y voit encore des «marchands

de toutes les nations. Mais dans la Ville des merveilleuses aven- s
tares; des amateurs de récits, et des femmes à l’esprit curieux
et cultive, Buckingham7 en 1817, n’a pu trouver même un v

Ü enemplaire desMille et une Nuits.

NOTE 3 --- Page 29. sn

A 0thman, qui’devait être le troisième khalife, pria Mahomet
de se pronOncer sur l’usage dudvin et sur les jeux de hasard.
Le Prophète répondit .* «.Ces choses renferment de grands
dangers et de grands avantagespour les hommes 2... » Les mu-
sulmans qui ont un faible pour le «r doux poison», comme est
appelé-le vin dans une maxime orientale ,1 s’appuient sur cette

’ parole ambiguë. Mais il arriva quefdans un festin , a Médine,

Ï Voy. d’Herbelot; Biblioth. orlent., ln-lfol., Paris, 1697 ; p. 167, 256.

2 Coran, sourate 11. ,r v
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les cenvives burent du vin outre mesure,.se disputèrent, puis
se battirent r un personnage considérable qui avait chanté une.
chanson contre les Médinois, reçut même uneblessure dan-
gereuse. Othman se plaignit, et le prétendu prophète publia la
sentence suivante i z «Le vin, les jeux de hasard, les pierres où
l’on offre en sacriüce des chameaux ou d’autres animaux pour

’ les partager par le sort des flèches, sont véritablement des
abominations devant Dieu et l’oeuvre du démon». Abstenez-

. vous de ces choses afin de vous sauver. n“ I I L
Ainsi l’usage du vin fut, par aventure, prohibé dansl’lslam.

i NOTE 4 -- Page 31

Salomon n’a. point dit cela. Il a parlé avec force des sout-
frances du pauvre, mais aussi des co’nSolations que le pauvre
vertueux reçoit de Dieu : Les jours du pauvre sont mauvais;

’ mais la paix du Seigneur les adoucit : l’âme tranquille, parce
qu’elle est patiente et remplie d’espérance, est dans un festin
perpétuez. (Prov. XV, 15.) ’

NOTE 5;- Page 32 r

La ville «de Bassora a été fondée au vue siècle par Omar, le“

second khalife. Elle est située ail-dessus du confluent du Tigre
et de l’Euphrate, a une journée et demie’du golfe Persique
qu’elle commande; le commerce des Arabes avec les Indes l’a
enrichie. Dans le voisinage de Bassora est une petite vallée si
fertile et si délicieuse, que les Arabes en ont fait un’des quatre
paradis de l’Orient. Autrefois il se tenait dans cette ville des 9
assemblées où les écrivains récitaient leurs ouvrages; les ha- ’

bitants de Bassora y prirent sans doute le goût des lettres, car
ils ont compté parmi eux d’excellents auteurs”. Cependant
Behloul, savant de la cour du khalife Haroun-Alraschid, un 1

1 Coran, sourate v. ’ v2 Cf. d’Herbelot, p. 192.

o
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jour qu’on le priait. de dire le nombre des fous de Bas’sora,
sa ville natale, répondit: (( La chose m’est impossible; passe .

. . . v Xengera s’il s’agissaIt des savants. »

Ï NOTER; - Page 32

Suivant le géographe arabe El-Edrisî, la mer des Indes, v
ÂBaJer al Hend, s’étend depuis la CoChinchine jIISqu’à la mer

Bouge; les îles de Vakvak- sont situées à l’extrémiteorientale

de la mer de la’Chine. Une rde-ces îles,vnomrnée Dhahi, était

regardée comme le bout du monde habitable, On prétendait
y qu’il y avait dans cetteîle’des statues qui semblaient faire signe

de la’main aux Voyageurs de retourner sur leurs pas 1.. ”

x

t «NOTE 7 -- Page 35

Deggialbu Dadjal est le nom que les Mahométans donnent
à l’antechrist. TamiIn-Aldari, l’un des compagnons du Pro- . -
phètena déclaré, sur la foi de son maître, que, l’antechrist

doit yenir à la fin tin/monde, et que Jésus-Christ le combat-
tra,,le vaincra, puis subira la’mort. On reconnaît la croyance
chrétienne altérée d’une manière ridicule par Mahomet.

Deggial doit n’avoir qu’un inti et. qu’un sourcil.’

NOTE 8 -- Page 41

’ Le roc nous rappelle à certains égards le youkhneh des
fables rabbiniques et le simorg des Persans. Le simorgï était,
d’après Sadi, un oiseau d’une taille monstrueuse, doué dîne

telligence; il habitait le mont Caf, qui tient une si grande
place dans les légendes des Orientaux. Enlelïet; avant que l’on

1 El-Edrlsi, Ier Climat, Xe partie.
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l designât sous ce nom le Caucase et I’Atlas, on entendait par]
le Cal“ une montagne qui enveloppait toute la terre et renfer-
mait une immense émeraude dont le reflet formait l’azur du

ciel. “V ’
NOTE 9 -- Page 46 I

x

Suivantiles Arabes ,- plusieurs îles remarquables produisaient
le camphre; c’étaient, dans la mer d’Ëthiopie, les îles de Banal]7

parmi Lesquelles ilfaut probablement compter Madagascar, et
l’île de Sobormah , dans la mer de la Chine, qui pourrait bien
être Sumatra. Cette dernière, d’après le géographe EdriSi 1,

l fournissait le meilleur camphre de tout l’Orient. Il semble que
Roba, dont parle Sindbad, doit être une des îles qui portaient le
nom commun de Ranah; on trouvait, en effet, dans. ces îles
des serpents assez forts pour terrasser un buffle 2. -

I Le camphre est très-estimé des Arabes. Mahomet place dans
son paradis une source de camphre; un mélange de cette
substance et de Vin rafraîchit le gosier de ses élus.

Les Orientaux ont pris le camphre pour type de la blancheur;
c’était aussi une figure de la pureté morale. «Souvent une
femme noire, a dit un poète d’Alexandrie, est plus blanche que
les autres par ses moeurs; et dans.un corps qui au la couleur r I

du musc est renfermée la pureté du camphre; »

NOTE 10 - Page 53

Le lecteur comparera sans doute l’épisode du géant avec
celui de Polyphème, qu’on trouve au neuvième chant (le l’O-

dyssée. ’ V , V x - . lLe cyclope (à était un monstre d’une taille. gigantesque,“sem-. p

1 Emma, 1er Climat, Xe partie. -
.2 et. Biblioth. orient, p. 709; 111401., Paris, 1697.
3 Coran, sourate LXXVL
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blabla non pas à un homme qui mange du pain, mais au sommet

boisé des hautes montagnes à », . f
Oaüp.’ ËTËTUXTO nelépiov i 0682:. êdmeç

’Avôpi y: GLTquo’L’Ylp, 6094i éicp 63515er

T4m7.63v ôpéœv... p j a I x

Il traita avec autant de cruauté et d’une main nOn moins
légère que ne le faisait le géant oriental ceux qui avaient envahi-

Ësa demeure. Six d’entre les cempagnons d’Ulysse furent parlai

V dévores. Il en prenait deux a la feis et les frappait contre terre
comme de petits chiens :

En) 8è me y.oîpq;otç, dôme ambe-ML; nori yeti?)

K67?!
Ulysse enivra le glouton, et lui creva l’œil.

l

NOTE M -- .Page- 57
cç

L’île de Salahat est située dans la mer des Indes, près de la

côte de Malabar. , A »

NOTEI’12 - Page 62 w
t.

De- même Circé, au chant Xe de l’Odyssée, «mêla avec le I
pain» qu’elle servit aux compagnons ’d’Ulysse, «de funestes

poisons, afin de leur faire Oublier complètement leur pays. » A

NOTE 13 - Page 7o

On n’a pas besoin de faire observer au lecteur que les réso-
51utz’ons- extrêmes prises par Sindbad furent très-criminelles,
’La sérénité d’âme dont il paraît jouir après de pareils coups

s estplus merveilleuse encore que ses aventures. â
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NOTE 44 --..Page 70

Serendib , ou plus exactement Serandivl, Serandiul (en
langue indienne, île de Seran), n’est autre que l’île de Ceylan,

célèbre par sa fertilité et par ses pierres précieuees. Les Arabes.

ont cru que le premier homme y avait été enseveli. Suivant
une tradition indienne, cette île renfermait le paradis terrestre;
suivant une autre, ce fut le lieu d’exil d’Adam coupableï

L’île de Kela, ou Galah, est renommée, dit le savant d’Her-

bélot, pour ses mines d’étain et pour les arbres d’où l’on tire

le camphre. ’ ’
/

NOTE ’15 --. Page 78-

Ceci est une fable persane. ,Le vieillard de la mer est un
de ces êtres singuliers dont parle le poète Ferdousi, dans le
Schah Nameh, à la cinquième aventure de Roustam, et qui
sont appelés Nermpaî, pieds-faibles, à cause de leurs jambes
molles. Les Nermpa’i guettent les voyageurs; d’un bond ils se
placent à cheval sur leurs épaules, et se font porter par eux.
Si les voyageurs résistent, les monstres les étouffent en les ’
étreignant avec leurs jambes, nerveuses et fortes malgré leur
peu-de consistance.

NOTE 16 1--7Page sa

L’île de Comari, ou Comar, est cette presquïîle des Indes qui -

se termine au sud par le cap Gomorin. Les Arabes en tirent le
meilleur bois d’aloès, qu’ils appellent oud al Comam’.

NOTE ’17 --- Page 89

C’est une mesure itinéraire des Perses. Gai Gobad, chef de

la seconde dynastie persane, ordonna que dans son empire

I 8
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les grands chemins fussent marqués de quatre en quatre mille

.Ipas’. C’est précisément cet“ espace que les Persans appellentA

firsenk, et que nous désignons sous le nom de parasange, du
mot. grec napaucê’ywç.

YNOTE 18 - Page 93.“

4»

La renommée de Solima ou Salomon a toujours été tres-
grande parmi les Orientaux. «La dirime sagesse du fils de
David, ses travaux dignes de mémoire, ses immenses richesses,
en un mot, sa grandeurîspirituelle et sa puissance royale ont
excité l’admiration de ces peuples, et cette admiration’ne s’est

pas éteinte; car les Orientaux possèdent plusque le reste des
hommes le don de se souvenir. La reine de Saba, ou de Mareh,
dans l’Arabie Heureuse, cette femme justement célèbre, qui
pourtrouver la sagesse ne redouta ni les fatigues d’un, lointain
voyage, ni 1e désert, ce qued’autres rois n’ont sur faire que
par intérêt ou par ambition, aisans doute répandu le nom
de Salomon dans le sud de l’Arabie. Les Juifs dispersés ont
entretenu cette tradition; mais, au lieu de la purifier des
erreurs qui s’y“ étaient comme naturellement mêlées, ils y ont

ajouté des fables extravagantes. Ainsi, non-seulement les
Orientaux ont fait de Salomon le monarque universel, mais ils
ont changé le prophète en maître des génies et des démons, I
et le sage en sorcier.

Si c’était le lieu d’exposer avec quelques développements

une vérité religieuse, nous pourrions montrer que ces fables
sont fondées sur un abus des saintes Écritures, où le roi Salas
mon représente le vrai Prince de la paix;l’Admirab1e, le Dieu I
fort 2, le Messie éternel, dont le nom seul fait fléchir tous les
genoux au ciel, sur la terre et dans les enfers.

For“. Biblioth. orient., p. 239. i
2 Isaïæ 1x, 6.
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NOTE 49 -- Page 93

On av; dans Mihrage une altération du mot Maharadja, qui
désigne le plus grand des rois de l’Inde.

NOTE 2o - Page 96

Ouassaf-Schah, dans son Histoire d’Ègypte, à l’endroit ou

il indique les principales choses que l’on remarquait dans ce
pays, cite non-seulement une mine d’émeraudes, le froment l
de Yosef, l’art de faire éclore des poulets dans des fours, etc.,
mais encore le fin lin 1.

;

, A I NOTE 21 - Page 96

(loufa, près du lac de Réhérna, sur la rive droite de l’Eu-
phrate, construite par l’ordre d’Omar. Elle fut quelque temps
la capitale,du premier des Abbassides. Les habitants de cette
ville ont passé pour grands amateurs de querelleset de dis-
cordes. Aussi une tradition mahométane assurait-elle’que le
serpent qui séduisit Ève fut relégué à Coufa. I
’ Du moins les (loufâtes, s’ils étaient peu endurants, avaient
l’esprit fin. Ils envoyèrent des députes a la cour d’Almarnoun
pour se plaindre d’un oflîcier du khalife. Les députés s’empor-

’ tèrent jusqu’à de grosses injures. Le khalife, indigne, loua la
justice de l’officier. « Votre Majesté la raison, reprit un des.
Coufites, et nous avons tort. Mais ne faut-il pas que la justice
s’étende partout? Coufa ne peut jouir seule du bonheur de
posséder un tel homme. Pour que tous vos peuples vous hé-
nissent également, envoyez ailleurs cet officier. »

1 Voy. d’Herbelot, Blblloth. orient., art. Mesr.
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311 y avait autrefois à Casgar 4, à l’extrémité de la Grande-

Tartarie, un tailleur quiravait une très-belle femme, qu’il.

aimait beaucoup et dont il était aimé «de même. Un jour

qu’il travaillait, un petit bossu vint s’asseoir à l’entrée de

sa boutique, et se mifâ ohanteren jouant du tambour de
basque. Le tailleur prit plaisir à l’entendre, et résolut de i

l’emmener dans sa maison pour réjouir sa femme; il se dit

à lui-même r Avec ses chansons il nous divertira tous

deux ce soir. Il lui en fit la proposition, et, le bossu
I l’ayant acceptée, il ferma sa boutique et leimeua chez lui.

Dès qu’ils y furent arrivés, la femme du tailleur, qui

avait déjà mis le couvert, parce qu’il était temps de sou-

per, Servit un bon plat de poisson: qu’elle avait préparé;

Ils se mirent tous trois amble; mais, en mangeant, le
I bossu avala, par malheur, une grosse arêîe ou un os , dont

“ il mourut en peu de moments, sans que le tailleur et sa.
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femme y pussent remédier. Ils furent l’un et l’autre d’au-

tant plus eHrayés de cet accident, qu’il était arrivé chez

eux, et qu’ils avaient à craindre que , sila justice venait à

p le savoir, on ne les punît comme des assassins. Le mari
néanmoins trouva un expédient pour se défaire du corps

mort; il lit réflexion qu’un médecin juif demeurait dans le

voisinage; là-dessus il forma un projet, et, pour com-
mencer à l’exécuter, sa femme et lui prirent le bossu, l’un

par les pieds, l’autre par la tête» et le portèrent jusqu’au

logis’du médecin. Ils frappèrent à sa porte, où aboutissait

un escalier très-roide , par où l’on montait à sa chambre. »

Une servante descend aussitôt, même sans lumière, ouVre,

et/ demande ce qu’ils souhaitent.’« Remontez, s’il vous i

plaît, répondit le tailleur, et dites à votre maître que nous

. lui amenons un homme bien malade, pour qu’il lui or-
donne quelque remède. Tentez, rajouta-Fil en lui mettant
en main Une pièce d’argent, donnez-lui cela par avance,
afin qu’il soit persuadé que nous n’avons pas dessein de lui,

faire perdre sa peine. » Pendant que la’servante remonta
pour faire part au médecin juif d’une si bonne nouvelle, le

tailleur et sa femme portèrent promptement :le’corpsv du

bossuau haut de l’escalier, le laissèrent là, et retournèrent

chez eux en diligence. , ’ p
Cependant la servante dit à son maître qu’un; homme ’

et une femme [attendaient à la porte, et le priaient de
descendre pour voir ’un-malade qu’ils avaient amené, et i

elle lui remit entre les mains l’argent qu’elle avait (reçu.

Le médecin se laissa transporter de joie :’ se voyant payé

d’avance, il crut que c’était une bonne pratique qu’on

lui amenail et qu’il ne fallait pas négliger. (c Prends vite’
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de la lumière,-dit-il à sa servante, et suis-moi. n En disant
cela, il 1 s’avança vers l’escalier avec précipitation, et

n’attendit point qu’on l’éclairât; mais, venant à ren-

contrer le buesu, il lui donna du pied dans les côtes si
rudement, qu’il le lit rouler jusqu’au bas de l’escalier; peu

s’en fallut qu’il ne tombât et ne roulât avec lui. « Apporte

donc Vite de la. lumière, » cria-t-il à sa servante. Enfin

elle arriva; il descendit avec elle, et, treuvant que ce qui
avait roulé était un homme mort, il fut tellement effrayé

de ce spectacle, qu’ilinvoqua tous les prophè’tes’de sa

loi. a Malheureux que je suis! disait-il, pourquoi ai-je
voulu descendre sans lumière! J’ai achevé de tuer ce ma-

lade qu’on m’avait amené. Je suis cause de sa mort, et,

si le bon âne’d’Esdras 2 ne vient à mon secours, je suis

perdu. Hélas l’ on.va bientôt m’arracher de chez moi

comme un meurtrier. n
Malgré le trouble qui l’aigitait , il ne laissa pas d’avoir-la V

précaution de fermer sa porte , de peur que par hasard quel-
. qu’un venant à passer par la rue ne s’aperçût du malheur

dont il se croyait la cause. Il prit ensuite le Cadavre, le
porta dans la chambre de sa femme, qui faillit s’évanouir

V quand elle le vit entrer avec cette fatale charge. « Ah! c’est

fait de nous, s’écria-belle, si nous ne trouvons moyen
’de mettre, cette nuit, horsde chez nous ce corps mort!

Nous perdrons indubitablement la vie si nous le gardons
jusqu’au jour... Quel malheur]. Comment avez-vous donc.

fait pour tuer cet homme? - Il ne s’agit point de cela,
repartit le juif, il s’agit de trouver un remède and mal si

pressant. n iLe médecin et sa femme délibérèrent ensemble sur le
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moyen de se délivrer du corps mort pendant la nuit. Le
médecin eut beau rêver, il ne trouva nul stratagème pour

sortir d’embarras; mais safemme, d’un esprit plus fertile

en inventions, dit : (( Il me vient une pensée : portons

ce cadavre sur la terrasse denctre logis et le jetons,
par la cheminée; dans la maison du musulman notre

voisin. )) i . lCe musulman était un des pourvoyeurs du sultan z il était

chargé du soin de fournir l’huile, le beurre et toutes sortes

de graisses. Il avait chez lui son magasin; où les rats et les

souris faisaient un grand dégât. - s
Le médecin juif rayant approuvé l’expédient proposé, sa

femme et lui prirent le bossu, le portèrent sur le toit de
leur maison; et, après’lui avoir passé des cordes sous les

aisselles, ils le descendirent, par la cheminée, dans la
chambre du pourvoyeur, si doucementqu’il demeura.-

I planté sur ses pieds contre le mur, comme s’il eût été Vi-

vant. Lorsqu’ils sentirent qu’il était arrivé en has, ils

retirèrentles cordes et le laissèrent dans l’attitude que je,

viens de’dire. -Ils étaient à peine descendus et rentrés

dans leur chambre, que le pourvoyeur. entra dans la
sienne. Il revenait d’un festin de noces auquel il avait été

t invité ce soir-là, et il avait une lanterne à la main. Il fut
assez surpris de voir, à lai faveur de sa lumière , un homme

debout danssa cheminée; mais commeil était naturelle:
ment courageux, et qu’il s’imagine que c’était un voleur;

il se saisit d’un gros bâton, et courant droit au bossu .:.
(c Ah! ah! lui dit-il, je m’imaginais que c’étaient les rats

et les souris qui mangeaient mon beurre et mes graisses;
et c’est toi qui descends par la cheminée pour me voler!
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Je ne crois pas qu’il te reprenne jamais envie d’y revenir. J)

En achevant ces mots, il frappa le bossu de plusieurs coups

de bâton? Le cadavre tomba le nez contre terre; le pour-
voyeur redoubla ses coups; mais, remarquant enfin que le
corps qu’il frappe est sans mouvement, il s’arrête pour le

considérer. Dès qu’il voit que c’est un cadavre, la crainte

commence à succéder à la colère. a Qu’au-je fait, misé;-

rablel dit-il. Je viens d’assommer un homme! Ah! j’ai ’

porté trop loin ma vengeance. Grand Dieu! si vous n’avez

pitié de moi, c’estfait de ma vie. Maudites soient mille

fois les graisses et les huiles qui sont cause que j’ai com-

mis une action si criminelle! a Il demeura pâle et défait;

il crevait déjà voir les ministres de la justice le traînant I

au supplice; il ne savait quelle résolution il devait prendre.

Le pourvoyeur du sultan de Casgar, en frappantile bossu,
n’avait pas pris. garde à sa bosse : lorsqu’il s’en aperçut, il »

i fit des imprécations contre lui. (ç Maudit bossu, s’écria-t-il,

chien de bossu! plût à Dieu que tu m’eusses volé toutes

mes graisses et que je ne t’eusse point trouvé ici : je ne

seraisipas dans l’embarras où je suis pour l’amour de

toi et de ta vilaine bosse! Étoiles qui brillez aux cieux,
ajôuta-t-il, n’avez de “la lumière que pour moi dans un

danger si évident. » En disant cesiparoles, il chargea le
bossu sur ses épaules, sortit de sa chambre, alla jusqu’au

bout de la rue, et, ayant posé le corps debout et appuyé

contre une boutique, il reprit le chemin de sa maison,

sans regarder derrière lui. I v“
Quelques moments avant le jour, un marchand chré-

tien, qui e’tait fort riche et qui fournissait au palaisdu
sultan la plupart des choses dont on y avait besoin, après
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avoir passé la nuit en débauche, s’avisa de sortir de chez

lui pour aller au bain. Quoiqu’il fût ivre, il ne laissa pas de

remarquer que la nuit était fort avancée, et qu’on allait

bientôt appeler à la prière de la pointe du jour. C’est pour-

quoi, précipitant ses pas, il se hâtait d’arriver au bain,

- de peur que quelque musulman, en allant à la mosquée ,

ne le rencontrât et ne le menât en prison; comme un
’ ivrogne; Néanmoins, quand il fut au bout de la rue, il -
s’arrêta pour quelque besoin contre la boutique où le pour-

voyeur du sultan avait mis le corps du bOSsu , lequel, ve-
nant à être ébranlé, tomba sur le dos du marchand; Ce-

lui-ci, dans la pensée que c’était un voleur qui l’attaquait,

le renversa par terre d’un coùp depoing qu’il lui dé-

chargea sur la tête; il lui en donna beaucoup d’autres
ensuite, et se mit à crier au voleur.

Leîgarde du quartier vint à ses cris; et, voyantque c’était.

un chrétienqui maltraitait un musulman (car le bossu était

de notre religion) : (r Quel; sujet avez-vous, lui dit-il, de
maltraiter ainsi un. musulman? -- Il a voulu me Voler, ré-
pondit le marchand, il s’est jeté sur moi pour me prendre

à la gorge. - Vous vous .êtes assez vengé , répliqua le. garde

en le tirant par le bras; ôtez-vous de la. » En même temps

il tendit la main au bossu pour l’aider à se relever; mais ,
remarquant qu’il étaitmort : a Ohl’oh! poursuivit-il, c’est

donc ainsi qu’un chrétien a la hardiesse d’assassiner un

musulman! a En achevant ces mots, il arrêta le chrétien
et le mena chez le “lieutenant de police, où on le mit en
prison jusqu’à ce-que le juge fût levé et en état d’interro-

ger l’accusé. Cependant le marchand chrétien revint de son

V ivresse; et plus il faisait de réflexions sur son aventure,

f
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moins il pouvait comprendre comment de simples coups
de poing avaient été capables d’ôter la vie à un homme.

Le lieutenant de police, après avoir entendu le rapport
. du garde, et vu le cadavre qu’on avait apporté chez lui,

interrogea le mar-chand chrétien, qui ne put nier le crime I
qu’il n’avait pas“ commis. comme le bossu appartenait au ,i

sultan, car c’était un de ses bouffons, le lieutenant de po-

lice ne voulut pas faire mourir le chrétien sans avoir aupa- l

l’avant pris les ordres du prince. Il alla au palais, pour
cet effet, rendre compte de ceqqui se passait au sultan , qui
lui dit : « Je n’ai point de grâce à accorder à un chrétien

qui tue un musulman :’ allez, faites votre cilice. » A ces

paroles, le juge de police lit dresser une potence, éten-
voya des crieurs par la ville, pour publier qu’on allait pen-

dre un chrétien qui avait tué un musulman.

Enün on’tira le marchand de prison, ou l’amena au pied

de la potence; et le bourreau , après lui avoir attaché la
cordeau cou, allait l’élever en l’air, lorsque le pourvoyeur

du sultan, fendant la presse, s’avança en criant au bour»

reau :’ a Attendez, attendez , ne vous pressez pas : ce n’est

pas lui qui a commis lemeurtre, c’est moi. D) Le lieutenant ’

de policerq’ui assistait à l’exécution, se mit à interroger

le pourvoient“, qui lui raconta de point en point de quelle
manière il avait tué le bossu; et il acheva en disant qu’il,

avait porté son corps à l’endroit où .le marchand chrétien

l’avait trouvé, q Vous alliez, ajouta-il, faire mourir un
innocent, puisqu’il ne peut aVoir tué un homme qui n’était

plus en vie. C’est bien assez pour moi d’avoir assassinévpun

musulman, sans charger encore ma conseience de la mort
r , d’un chrétien qui n’est pas criminel. »
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Le peurvo’yeur’du sultan de Casgar s’étant accusé lui-

même publiquement d’être l’auteur de la mort. du bossu,

le lieutenant de police ne put se dispenser de rendre jus-
tice au marchand. a Laisse, dit-il aubourreau , laisse aller

J le chrétien, et pends’cet homme à sa place, puisqu’il est

évident, parsa propre cOnfession, qu’il est le coupable. »

Le-bourreau lâcha le marchand, mit aussitôt la corde au
v cou du pourvoyeiir; et , au’môment où il allait l’expédier,

il entendit la voix du médecin juif qui le’priait instamment

de suspendre l’exécution, et qui se faisaitffaire place pour

parvenir jusqu’au pied de la potence. V.
Quand il futdevant le juge de’p’olice : a Seigneur, lui

dit-il , ce musulman, que vous veulez faire pendre, n’a pas
mérité la mort; c’est moi seul quisuis criminel. Hier, peu--

dant la nuit, un homme et une femme que je ne connais
pas vinrent frapper à ma porte ,vavec un malade qu’ils m’a-

menaient; ma servante alla ouvrir sans lumière , et reçut
d’eux une pièce d’argent pour me venir dire, de leur ,

part, de prendre la peine de descendre et de Voir le ma-
lade. Pendant qu’elle me parlait, ilsapportèrent le malade

au haut de l’escalier, puis disparurent. Je descendis sans

attendre que ma servante eût allumé unilambeau, et,
dans l’obscurité, venant à donner du pied contre le ma-

lade, je le fis rouler jusqu’au bas de l’escalier; Enfin je vis

qu’il était mort, et que c’était le musulman bossu dont on

veut aujourd’hui venger le trépas. Nous prîmes le cadavre,

V ma femme et moi; nous le portâmes’sur notre toit, d’où

nous le passâmes sur celui du pourvoyeur, notre voisin,
que vous alliez faire mourir i11jiistement-,’et nous le descen-

dîmes dans sa chambre par la cheminée. Le pourvoyeur,



                                                                     

CONTES ARABES ” les
l’ayant trouvé chez lui, l’a traité Comme un voleur, l’a

frappé et a ’cru l’avoir tué; mais cela n’est pas, comme

vous le voyez par ma déposition. Je snis donc, le seul au-

teur du meurtre;’et , quoique je le sois contre mon inten-
I tien, j’ai-résolu d’expi’er mon crime“, pour n’avoir pas à r

me reprocher la mort de deux musulmans, en souffrant
que, vous ôtiez lavie au pourvoyeur du sultan, dont je v
viens vous révéler l’innocence; Renvoyez-le donc , s’il vous

plaît, et me mettez à sa place, puisque personne autre
que moi n’est cause de la mort du bossu. »

.Dès que le juge de police fut persuadé que le médecin

juif était le meurtrier, il ordonna au bourreau de se saisir
de sa persOnne et de mettre cri-liberté le pourvoyeur du
sultan: Le médecin avait déjà la corde au cou et allait

cesser devivre, quand on entendit la voix. du tailleur qui
priait le bourreau de ne point pasSer outre, et qui faisait
ranger le peuple pour. s’avancer vers le lieutenant de po-

lice. Lorsqu’il fut arrivé devant celui-ci : « Seigneur, lui l

dit-il , peu s’en est fallu que vous n’ayez fait perdre la vie

à trois personnes innocentes; mais, si vous voulez bien
avoir la patience de m’entendre, vousallez connaître le

véritable assassin du bossu. Si sa mort doit être expiée par

une autre, c’est par la mienne. Hier, vers la fin du jour,
comme je travaillais dans ma boutique etque j’étais en.

humeur de me réjouir, le bossu, à demi ivre, arriva et
s’assit. Il chanta quelque temps , et je lui proposai de venir

passer la soirée chez moi. IF;7 consentit, et je l’emmenai.

Nous nous mîmes à table, et je lui servis un morceau de
poisson; comme il le mangeait, une arête ou un os s’arrêla

dans son gosier, et, quelque’cliose que nous ayons pu

(v
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faire, ma femme et moi, peur le soulager, il mourut en

l peu de temps. Nous fûmes fort affligés de sa mort; et, de
peur d’en être repris, nous portâmes le cadavre à la porte

du médecin juif. Je frappai, et je disà la servante qui vint

ouvrir de remonter promptement et de prier son maître
de descendre pour voir un malade que nous lui amenions;
et, afin qu’il ne refusât pas de venir, je la chargeai de
lui remettre en main propre une pièce d’argent que je lui

donnai; Dès “qu’elle fut remontée, je portai le bossu au

haut de l’escalier, sur la première marche, et nous sor-
tîmes aussitôt, ma femme et moi, pour nous retirer chez

nous. Le-médecin, en voulant descendre, lit rouler le
bossu, ce qui lui a”fait croire qu’il était cause de sa mort.

Puisque cela est ainsi, ajouta-t-il, laissez aller le médecin

et faites-moi mourir. D l
Le lieutenant de police et tous les spectateurs ne pou-

vaient assez admirer les étranges événements dont la mort

du bossu avait été suivie. « Lâche donc le médecin juif,

dit le jugeau bourreau, et pends le tailleur, puisqu’il con-

fesse son crime. Il faut avouer que cette histoire est bien
extraordinaire et qu’elle mérite d’être écrite en lettres

d’or. » Le bourreau, ayant rendu la liberté au médecin.

mit la corde “au cou du tailleur. ,
Pendant qu’il se préparait à le pendre , le sultan de Casa

gar, qui ne pouvait se passer longtemps du bossu, son
bouffon, ayant demandé à le voir, un de ses officiers lui
dit : :« Sire, le bossu dont Votre Majesté est en peine, après

s’être enivré hier, s’échappa du palais, contre sa coutume,

pour aller courir par la ville, et on l’a trouvé mort ce

matin. On a conduit devant le juge de police un homme

l
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accusé de l’avoir tué , et aussitôt le juge a fait dresser une

potence. Comme on allait pendre l’accusé, un homme est

arrivé, et, après celui-là, un autre qui s’accusent eux-

mêines et se déchargent l’un l’autre. Il y a longtemps que

cela dure , et le lieutenant de police est actuellement oc-
cupé/à interroger un troisième homme, qui se dit le véri-“

table assassin. D “
A ce discours, le sultan de Casgar envoya un huiSsier

sur le lieu du SUpplice : (( Allez, lui dit-il, en toute dili-, l
gence, dire au juge de police qu’il m’amène incessamment

les accusés, et qu’on m’apporte aussi le corps du pauvre

bOssu ,que je veux voir encore une fois. » L’huissier partit,

l arriva dans le temps que le bourreau commençait à tirer

la corde pour pendre le tailleur, et cria de toute sa
force que l’on arrêtât l’exécution. Le bourreau , ayant

I reconnu l’huissier, n’ose passer outre et lâcha le tailleur. ,

Puis l’huissier, étant parvenu près du lieutenant de police,

lit connaître la volonté du sultan. Le juge obéit, prit le

chemin du palais avec le tailleur, le médecin juif, le pour-
voyeur et le marchand chrétien ,let lit porter par quatre de

ses gens le corps du bossu. I
Lorsqu’ils furent tous devant le sultan, le juge de police

se prosterna aux pieds de ce prince, et, quand il fut re-’
levé, lui raconta fidèlement tout ce qu’il savait de l’histoire

du bossu, Le sultan la trouva si singulière, qu’il ordonna

à son historiographe particulier de l’écrire avec toutes ses

circonstances; puis, s’adressant à toutes les personnes qui

étaient présentes: (é Avez-vous jamais , leur dit-il , rien en-

tendu de plus surprenant que ce qui vient d’arriver à l’oe-

casion du bossu mon bouffon? n Le marchand chrétien,
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après s’être prosterné jusqu’à-toucher. la terre de son front ,

prit alors la parole : « Puissant monarque, dit-il, je sais
une histoire plus étonnante que celle dont on vient de vous

faire le récit; je vais vous la raconter, si Votre Majesté veut

m’en donner la permission. Les circonstances en sont telles,
qu’il n’y a personne qui puisse les entendre sans en’être

touché. » Le sultan lui permit de la dire.

,4
. Après le marchand chrétien, le pourvoyeur du sultan, le
médecin juif et le tailleurracontèrent aussi «leur histoire. Ce
dernier exposa les tribulations d’un’jeun’e homme qui était
tombé entre les mains d’un barbier fâcheux; puis il dit l’his-

toire-du barbier lui-même et de ses frères. 1 i i
Nous ne rapportons ici que l’entretien comique du jeune

homme et du barbier, l’histoire du troisièmefrère du barbier,
et la scène principale de la vie de son cinquième frère.

UN BARBIER DISCRET

v J’ordonnai à unde mes esclaves (1eme chercher un
barbier qui fût habile dans sa profession et fort expéditif*.

L’esclave m’amena donc un barbier qui me dit, après

m’avoir salué : cc Seigneur, il me paraît àlvotre visage

que vous ne vous portez pas bien, )) Je lui répondis h
que je sortais de maladie. a Je souhaite, reprit-il, que

’ * C’est Je jeune homme, la victimeP qui parle.
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Dieu vous délivre detoutes sortes de maux, et que sa
grâce, vous accompagne toujours.- J’espère, lui répli-

quai-je, qu’il exaucera ce Souhait, dont je vous suis“ fort .»

obligé: --- Puisque vous sortez de maladie, dit-il, je prie
Dieu qu’il vous conserve la sauté.. Dites-moi présentement

de quoi il s’agit; j’ai “apporté mes rasoirs et mes lancettes:

souhaitez-Vous que je vous rase, ou que je vous tire du
’sang’l- Je viens de vous dire, reprisje, que je sors de“:

maladie; vous devez bien juger que je ne vous ai fait venir
que pour me raser; dépêchez-vous et neperdOns pas le

temps à discourir, car je suis pressé, et l’on m’attend à

midi précis. » à L L v
« Le barbier employa beaucoup de temps à déplier. sa

trousse et à préparer ses rasoirs : au lieu de mettre de
l’eau dans son bassin, ilitira de sa trousse un astrolabe
fort propre, sortit de ma chambre et allai au milieu de ma,
cour, d’un pas grave, prendre la hauteur du, soleil. Il
revint avec la même gravité, et, en rentrant z: a Vous
serez bien aise, Seigneur, me dit-il, d’apprendre que
nous sommes aujourd’hui au vendredi, dix-huitième de

la lune de safar, de l’an 653 depuis la retraite de notre
grand prophète de la Mecque à Médine , et de l’an 7320 3

i de l’époque du grand Iskeuder aux deuxi cornes; et que

la conjonction de Mars et de Mercure signifie que vous
ne pouvezrpas choisir un meilleur temps qu’aujourd’hui,

A à l’heure qu’il est, pour vous faire raser. Mais, d’un autre

côté, cette, même conjonction est d’un mauvais présage

pour vous : elle m’apprend que vous courrez en ce jour ’

un grand danger, non pas, il est vrai, de perdre la vie,
mais de subir une’incommodité qui ne vous quittera. plus.

’ a
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Vous devez m’être obligé de l’avis que je vous donne de

prendre garde à ce malheur,.je serais fâché qu’il vous

arrivât. » i’ l
’Jugez du dépit que j’eus d’être tombé entre les mains

d’un barbier si babillard et si/“,extrairagant!... « Je me

imets peu en peine, lui dis-je. en colère, de vos avis et
de VOS prédictions. Je ne vous ai point appelé, pour vous .

“consulter sur l’astrologie; vous êtes venu ici pour me:

raser : ainsi rasez-moi, ou vous retirez, que je fasse. venir i

un autreibarbier. l Il Iè Seigneur, me répondit-il avec un flegme à me:
faire perdre patience, [quel sujet. avez-vous de vous mettre
encolère? Savez-vous bien’que tous les barbiers ne me

ressemblent pas, et que vous n’en trouveriez pasun pareil,
quand vous le feriez-faire exprès? Vous n’avez demandé

qu’un barbier, et vous avez, en ma personne, le meilleur
barbier de Bagdad, un médecin expérimenté, un chimiste

très-profond,“ un astrologue qui ne se trompe point, un
grammairienconsommé, un parfait rhétoricien, un logi-v
cien subtil,’un mathématicien accompli dans la géométrie, il I

dans l’arithmétique, dans l’astronomie et dans tous les

* raflinements de l’algèbre, un historien qui sait l’histoire
’ de teus les royaumes’de l’univers. Outre cela, je possède

toutes les parties de la philosophie“: j’ai dans ma mémoire

toutes nos lois et toutes nos traditions; Je suis poète,
architecte: mais que. ne suis-je pas? Il n’ya rien de

caché pour moi-dans la nature. Feu monsieur votre père, il
“ jà qui je rends un tribut de mes larmes toutes les fois que

je pense à lui, était bien persuadé de mon mérite V: il

me chérissait, melcaressait et ne cessait dei-me citer,
/
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dans toutes. les compagnies où il se trouvait, comme le
premier homme du monde-leveur; par reconnaissanèe

Ï et paramitié pourilui“ m’attacher avons, Vous prendre

L sous mât-promotion, et vous garantir de tous les malheurs

dont les astres pourront vous menacer. 5)
A ce discours, malgré ma colère, jepne pusm’empecher

ide rire; « Aure-z-Vous donc bientôt achevé, babillard
importun? et voulez-vous commencer à me raser?

1- Seigneur, me répliqua le barbier, vous’me faites
une’injure en m’appelaut babillard si tout le monde,” au”

- contraire, me donne l’honorable titre de silencieux. J’avais

six frères, que vous auriez pu, avec raison, appeler ba-
billards, et, afin que vous les connaissieg, l’aîné se nommait

, Bakbonc, le lisecond Bakbarahfie troisième Bakbac, le
quatrième Àlkouz, le cinquième Alnaschar, le Sixième

Schakabac. C’étaient des discoureurs importuns; mais

moi, qui suis leur cadet, je suis grave et concis dans mes
discours. »

Quel parti pouvais-je prendre en me voyant si p
cruellement assassiné? « Donnez-lui trois pièces d’or, dis-je,

à celui de mes esclaves qui faisait la dépense de ma
maison , qu’il s’en aille et me laisse en repos : je ne veux

plus,me faire raser aujourd’hui. -- Seigneur, me dit aiors
le barbier, qu’entendez-vous, s’il vousp’laît, par ce dis-I

cours? Ce n’est pas moi. qui suis venu vous chercher;
c’est vous qui m’avez fait venir, et, cela étantainsi, je

jure, foi de musulman, que je ne sortirai point de chez
vous que je ne vous aie rasé. Si vous’ne connaiSsez pas

ceque je vaux, ce n’est pas malfaute. Feu monsieur votre

père’me rendait plus de justice : toutes les fois qu’il
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m’envoyait querir pour lui tirer du sang, il me “faisait
asseoir auprès de lui, et alorsc’était. un charme d’entendre

les belles 91105439un je lui. disais. Je“ le tenais dans une

admiration cOntinuel/le, je l’enlevais, et quand j’avais
achevé : (( Ahlk s’écriait-il-, Vous êtes une source inépui-

sable de science! Personne n’approche de. la profondeur

de votre savoir! à Mon: cher Seigneur, vous me faites
plus d’honneur que je ne mérite, lui répondais-je. Siîje

dis quelque chose de beau, j’en suis redevable à l’audience

’ favorable que Vous avez. la bonté de me donner-k: ce sont

vos libéralités qui m’inspirèrent toutes ces pensées su-

blimes qui ont lebonheur de vous plaire. a Un jour qu’il
était ravi d’un “discours admirable que je venais de jlui

faire : a Qu’on lui donne, dit-il, cent pièces d’or, et qu’on

le revête d’une de mes robes les plus riches. » Je reçus

ce présentsur-le-champ; aussitôt je tirail’horoscope de

votre père, et je. le trouvai le plus heureux du monde. Je
peussai même encore plus loin la reconnaissance; car je
lui tirai du sang avec les Ventouses. q) p

Le barbier n’en demeura pas la; il enfila un autre dis-
. cours ,I qui durai une gresse demi-heure. Fatigué de l’en-

tendre, et chagrin de voir’que le temps s’écoulait sans

que j’en fusse plus avancé, je ne savais plus que lui
dire. « Non, m’écriai-je, il n’est pas possible qu’il y ait

au monde un autre/homme qui se fasse, comme Vous,
un. plaisir de“ faire enrager les gens. »

Je crus que je réussiraisimieux en prenant le barbier
par la douceur. (ç Au nom de Dieu,«lui dis-je, laissezklà

tous vos discours, et m’expédiez promptement : une af-

faire de la dernière importance m’appelle hors de chez
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moi, comme je vous l’ai déjà dit”) A ces mots il se mit

là rire. (C Ce serait une chose bien louable, dit-i1, si notre

esprit demeurait toujours dans la même situatiOD; si nous

élions toujours sages et prudents : je veux croire néan-
moins que, sivous vous êtes mis en colère“ contre moi,

c’est votre maladie qui a causé ce changement dans votre

humeur; c’esterourquoi vous avez. besoin de quelques
instructions, et vous ne pouvez mieux faire que de suivre
l’exemple devotre père et de votre aïeul : ils venaient.

me consulter dans toutes leurs affaires; et je puis dire,
sansvanité,’ quÏils se louaient fort de mes conseils. Voyez-

vous, Seigneur, on ne réussit presque jamais dans ce
qu’on entreprend, sil’on n’a recours aux avis des per-

sonnes éCIairées. On ne devient point habile homme, dit

le proverbe, qu’on ne prenne conseil d’un habile homme.

Je voussuis tout acquis, e15 vous n’avez qu’à me com-

mander; “
-- Je Depuis donc gagner sur vous, interrompis- je,

que vous abandonniez tous-ces longs discours, qui n’a-
boutissent à rien qu’à me rompre la’lête et qu’à m’empê-

cher de me -trouver où j’ai affaire? Rasez-moi donc, ou

retirez-vous. D En disant cela, je me levaildepdépithnen

frappantdu pied contre terre.æ I
Quand ilpvit quej’étais ’fâcbéstout de bon: « Seigneur,

me dit-il, ne vous fâcbez pas; nous allons commencer. »
kEli’ectivement, il me lava la tête et se mit à me raser;

mais il ne m’ont pas donnépfquatre coups de rasoir, qu’il V

s’arrêta pour me’dire r « Seigneur, vous êtes prompt; V

Vous devriez Vous abstenir de ces emportements qui ne
Viennent que. du démon. Je mérite d’ailleurs que vous

x
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ayez de la considération pour moi, à cause de mon âge,

de ma science et de mes vertus éclatantes... L j
a- Continuez de me raser, lui dis-je en l’interrompant

encore, et ne parlez plus. - C’est-à-dire, reprit-il, que
vous avez quelque affaire qui vous presse; je.vais parier
que je ne metrOrnpe pas- Hé! il y a’deux heures, lui.
repartis-je, que je vous le dis; Vous devriez déjà m’avoir v

rasé. - Modérez votre ardeur, répliqua-t-il; vous n’avez

j peut-être pas bien pensé à; ce que, vous allez faire : quand

on’fait les clioses avec précipitation, on s’en repent
presque toujours. Je voudrais que vous nn’apprisSÎez quelle

est cette alfaire qui vous presse. si fort; je Vous en dirais A
mon sentiment. Vous avez du temps de reste, puisque

Ï l’on ne vousattend qu’à midi, et qu’il-ne sera midi que

. dans’trois heures.- Je ne m’arrête point à cela, lui dis-

. je :les gens d’honneur et de parole préviennent le temps
qu’on leur a donné ;. mais je ne m’aperçois pas qu’en

L m’amusant à raisonner avec. vous, je tombe dans le défaut

desrbarbiers babillards : achevez vite de me raser. » ’
Plus je témoignais d’empressement, moinsil en avait

à m’obéir. Il quitta son rasoir pour prendre son astro-

labe ; plus, laissant son astrolabe, il reprit son rasoir.
Le barbier quitta entame son rasoir, prit une Seconde

fois son astrolabe, et mecnlaissa à demi rasé, pour aller
Voir quelle heure il était précisément. Il revint, « Seigneur,

meidit-il, je savais bien que je ne meltrompais pas; il
aeneore trois heures jusqu’à midi, j’en suis assuré, I

ou toutes les règles de llastronômie sont fausses. - Juste
ciel! m’écriai- je, ma patience est about; je n’y puis

plus tenir. Maudit barbier, barbier de malheur,,peu s’en
c
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faut que je ne-me“ jette Sur toi, et-que je ne t’etrangle! e-

Doucement,iMonsieur, me ditvil ld’un air froid; sans s’é- V

mouvoir de“ mon emportement, vous ne craignez donc

pas de retomber malade? Ne vous emportez pas, vous
allez être servi dans un moment, » En disant ces paroles,

il remit son astrolabe dans sa trouSse, reprit son-rasoir,
a qu’il repassa. sur le cuir qu’il avait. attaché’à sa ceinture, f

et recommença de me raser;k mais, en me rasant,vil’ne

put s’empêcher deparler. « Si vous vouliez, Seigneur,
inie dit-il, m’apprendre quelle est cette affaire que vous ,

avez à midi, je vous donnerais quelque conseil dont vous
pourriez vous “trouver bien. à Pour le contenter, je lui
“dis que desamis m’attendaieut à midi, pour me régaler i

et se, réjouir avec moi du retour de. ma santé“. l y

Quand le barbier entendit parler devrégal : (c Dieu Viens

bénisse, en ce jour comme en tous les autres! s’écria-H1.

V0115 me faites souvenir quelj’invitai hier quatre ou cinq

amis à venir manger aujourd’hui chez moi; jedl’ravais

oublié, et je ’n’ai encore fait’aucun préparatif. -- Que

cela ne Îvous embarrasse pas, lui dis-je; quoique j’aille

manger dehors, men garde-manger ne laisse pasd’ètre V
toujours bien garni; je vous fais présent de tout ce qui .
s’y trouvera : je vous donnerai même [du vin taut,que
vous en voudrei, car j’en ai d’excellent dans ma cave;

mais il faut que vous achevien Promptementvde me raser;
et souvenez-vous qu’au lieu que mon père vous faisait
des présents pour vous entendrevvparler, je vous exil-fais,

- s moi, pour vous faire taire. » l y l
Il nese contenta pas de la parole que je lui donnais.

(c Dieu vous récompensera, s’écria-t-il, de la grâce que
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l U vous me faites; mais montrez-moi tout’à l’heure ces
provisions; alîn que je voie “s’il y aura de quoi bien ré-

galer mes amis : je veux qu’ils soient contenlsde la bonne

chère que je leur ferai-h J’ai, lui dis-je, un agneaupsix -

chapons , une dthaine de poulets , et de quOi faire quatre
entrées; » Je donnai ordre à un esclave-d’apporter tout

cela s’ur-le-champ, avec quatre grandes cruches de vin. a
l « Voilà qui est bien , reprit le barbier; mais il faudrait des

fruits et de quoi assaisonner la viande. » Jelui lis encore J
. donner ce qu’il demandait; Il icessarde me raser, pour L

examiner chaque chose l’une après l’autre; et,lcomme

cet examen dura près d’une demi-heure , je pestais, j’en-

rageais; (mais j’avais beau pester et enrager, le bourreau I

ne s’en pressait pas davantage; il reprit-pipeurtant le
rasoir et me rasa quelques momentsfpuis, s’arrêtant tout v

à coup :Vcc Je n’aurais jamais cru, Seigneur, me dit-il,
que’vous fussiez si libéral 2 je commence à connaître que

feu votre père re’vitren vous. Certes, je ne méritais pas

les grâces dont vous me comblez , et je vous assure que
j’en conserverai une éternelle reconnaissance. Car, Sei- ..

A gneur, afin que. vous le sachiez, je n’ai rien que ce qui .
- me vient de la générosité des. honnêtes gens comme vous :’

en quoi je ressemble à Zantout, qui frotte le monde au V
bain; à Sali, qui vend des pois chiches grillés, par les

rues; à Salout, qui vend des fèves; à-Akerscha, qui vend

des herbes; à Abou-Mekarès, qui arrose les rues pour
abattre la poussière; et à’Cassem, de la garde du khalife :

tous ces gens-là n’engendrent point de mélancolie; ils

ne sont ni fâcheux niquerelleurs ;. plus, contents de leur
sort. (me le khalife au milieu de toute sa cour, “ils sout

’ Q.
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toujours gais, même chanter et à danser, et ils ont chacuu

leur chanson et leur danse’particulières, dont ils diver-

tissent toute la ville de’Bagdad; mais ce que j’estime le
’ plus en euxn’, c’est qu’ils ne sont pas grands parleurs , non

i plus que votre esclave, quia l’honneur de vous parlers

Tenez, Seigneur, voici la chanson etla danse de Zantout,
qui frotte le monde au bain; regardez-moi; “et voyez si je

sais bien l’imiter. l i i
V Le barbier chantais chanson et dansa la danse de ’Zan-

tout; et, quoique jeÆusse dire pour l’obliger à linir ses

boulïcinneries, il ne cessa pas quÊil n’eût contrefait de

même tous ceux qu’il avaitnommés. Après cela, s’adres-

sant à moi : a. Seigneur, me dit-il ,’ je vais faire venir chez

moi tous ces honnêtes gens; si vous m’en croyez, vous
serez des nôtres et vous laisserez la vos amis, qui sont

peut-être de grands parleurs, qui ne feront que vous
étourdir par leurs ennuyeux discours ,I et vous feront
retomber dans une maladie pire que] celle dont vous
sortez; au lieu que, chez moi, vous n’aurez que du

plaisir. )) . LMalgré ma colère, je ne pus m’empêcher de rire de ses

V folies. u Je voudrais, lui dis-je, n’avoir pas affaire, j’accepo

teraislla proposition que vous me faites; j’irais de bon
coeur mefréjouir avec vous; mais je vous prie de m’en ’

dispenser; je suis trop engagé aujourd’hui; je serai plus I

libre un autre jour, et nous ferons cette partie. Achevez
de me raser, et hâtez-vous de vous en retourner 5 vos
amis sont déjà peut-être dans votre maison. - Seigneur,

reprit-il, ne me refusez pas la grâce que je vans demande.
Venez vous réjouir avec la bonne compagnie que je dois
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avoir: Si voùs vous étiez. trouvé une fois avec ces gens-

là, vous en seriez si content, que vous renonlcerieszour
eux, à vos amis-è Ne parlens plus de cela ,A” lui répon-
dis-je»; je ne puis êtrende“votre festin. J)

Je ne gagnai’rien par la douceur. « Puisque Vous ne V

voulez pas venir chez moikrépliqua le barbier,,lil faut
donc que vous’trouviez bon que j’aille avec vous, le vais “

porterehez moi .ee que’vous m’avez donné,- mes amis

mangeront, .si bon leur semble; je reviendrai aussitôt!
Je ne veux paseommettre l’inciVilité de vous laisser aller

seul; vous méritez bien. que j’aie pour vous cette com-
plaisance, - Ciellj m’écriaièjVe alors, je ne pourrai donc

pas me délivrer aujourd’hui d’un homme si fâcheux!

Finissez vos discours importuns! Allez trouver vos amis E

buvez; mangez, réjouissez-vous, et laissez-moi la lia
berté d’aller avec les miens. Je veux partir seul, je n’ai

pas besoin que personne mi’acoompagne. Aussi bien il l
i fautque je vous l’avoue; le lieu où je vais n’est pas un

lieu où Vous puissiez êtrelreçu-yon n’y Veut une moi. -

Vous vous moquez, Seigneur, repartit-il :- si vos amis
vous ont convié à un festin, quelle raison peut vous
empêcher de me permettre de vous accompagner? Vous
leur ferez plaisir, j’en suis sûr, deleur mener un homme

qui a, comme moi, le mot pour rire, et qui sait“ divertir
agréablement une (compagnie. Quoi que vous me puissiez
dire, la chose est résolue, je vousaccompagnerai malgré

vous. »’ h k l [A l(les paroles me jetèrent dans un grand embarras. Com-
. mentme débarrasserai-je de cemauditbarbier? disais-je en

moi-même. Si je m’obstine à le contredire, nous ne finirons.
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point notre ’confestation. D’ailleurs, j’entendais’q’u’on

appelait déjà pour la première fois à la prière de midi, et

qu’il étaitrtempsde partir ;-ainsi je réSolus de ne dire mot .

et deifeinclre de consentit qu’il vînt avec moi. Alors il

aeheva de me raser; et, cela étant fait, je lui dis: « Pre-
nez quelques-uns de mes gens «pour emporter avecsvopus

ses provisions, et revenez’,yje vonsîattends; je ne partirai

pas sans Vous; » ’ L
Il sortit enün, et j’achevai promptement de m’habiller.

J’entendis appeler. à“ la prière pour lalydernière fois : je“

me hâtai de meilleure-en chemin; mais-le malicieux
barbier, qui avait jugé de mon intention, s’était contenté

d’aller avec mes gens jusqu’en vue de sa maison, et de
les voir entrer chez lui. il s’était hach-é à un coin de la

me, pour m’observer et me suivre. ’
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HISTOIRE DU BARBIER

TELLE QU’ELLE AVAIT ÉTÉ RACONTÉEfPAB LUI-MÊME

DEVANT LE TAILLEUR

Sous le règne du khalife (Mostanser Billah 4, prince si
fameux par ses immenses libéralités envers les pauvres,

* dix Voleurs infestaient les pheiuinsdes enviions de Bag-
“Ïdad, et comliiietta-ient depuis longtemps des volset des

cruautés inouïes. Le khalife“, averti d’un si grand désordre, Ï

fltlve/nir le juge de police quelques jours avant la fête du”

Beyram, et lui ordonna, sous peine de? la vie, de les lui

amener tous les dix. A, il V vLe juge de police lit ses diligences, et mit tant de l
monde en campagne, que les dix voleurs furent “pris le

jour même du Beyram. Je-ine,prornenais alors sur les
bords du ,Tigre 5; je Vis dixuhommessassez richement
habillés, . qui s’embarquaient dans un bateau. J’aurais

Jeonnugque c’étaient des Voleurs, pour peu que j’eusse

fait attention aux gardes qui les accompagnaient; mais
’ l e ne regardaiqu’eux; et! prévenu que c’étaient des gens

I qui allaient se réjouir et passer la fête en festin,- feutrai
dans le bateau avec eux, sans dire mot, espérant qu’ils

. voudraient bien me soumit dans leur-compagnie. Nous
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descendîmes le Tigre, et l’on nousüt aborder devant le

palais du khalife. J’eus le temps de rentrer en moi-même
et de m’apercevoir que j’avais mal jugé des personnages.

Au sortir du bateau, nous fûmes environnés d’une nou-

velle troupe de gardes du juge de police, qui Anousylièrent

et nous menèrent devant le khalife. lemme laissai lier comme .

lesîautres, sans rien dire : que m’eût-il servi de parler et

de faire quelque résistance? (l’eût été le moyen de çme

faire maltraiter par les gardes,kqui ne m’auraient’ pas
écouté: car ce sont des brutaux qui n’entend’entkpoint

raison. J’étais avec des voleurs; c’était, assez pour leur

’ faire croire que j’en devais être un. n
Dès que nous fûmes devant le khalife, il ordonna le Châ-

timent de ces dix scélérats. a Qu’on coupe, dit-il, la tête,

à ces dix voleurs. » Aussitôt le bourreau nous rangea sur

une file, à la portée de sa main, et, par bonheur, je me *
trouvai le dernier. ll’rcoupa la tête aux dix voleurs, en

commençant par le premier ;r et quand il vint à moi, il
I s’arrêta. Lelchalife, voyant que le bourreau ne me frappait.

pas, se mit en colère: « Ne t’ai-je pas oommandé,«lui clit-

il, de couper la tète à dix Voleurs? Pourquoi ne la coupes-

.tu qu’à neuf? -- Commandeur des croyants , répondit le

bourreau, Dieu me garde de n’avoir pas exécuté l’ordre,

de Votre Majesté! voilà dix corps par terre, et autant de.
têtesique j’ai coupées; elle peut les faire. compter. a)

Lorsque le khalife eut vu lui-même que le bourreau disait

h vrai, il me regarda avec étonnement, et, ne me trouvant
pas la physionomie d’unwvoleur: (r Bon vieillard, me dit-

il, par quelle aventure vous trouvez-Vousmélé avec des
’ misérables qui ont mérité mille morts?» Je lui répondis :

l
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(( Commandeur des croyants, je vais vous faire un aveu
Véritable : j’ai vu, ce matin, entrer dansiun bateau ces
dix personnes dont le châtiment vient de faire éclater la *

justice de Votre Majesté; je me suis embarqué avec elles ,

persuadé que c’étaient des gens qui, allaient se régaler

. i ensemble, pour célébrer ce jour, qui est le plussolennel

de notre religion. » i p 1 I l
liekhalife ne put slempêcher de rire de nioniaventure;

et il admiraima discrétion? et max persévérance à garder

le silence. « Commandeur des croyants, lui dis-je, que
Votre Majesté ne s’étonne pas si je me, suis tu dans une

occasion qui aurait excité chez un autre la démangeaison

de parler. Je fais une profession particulière de me taire;
et c’est par cette vertu que je me suis acquis le titre glo-’

i rieux’ de silencieux. C”estkainsi qu’on m’appelle pour me

distinguer de mes six frères. vC’es’t’le fruit que j’ai tiré

de ma philosophie; enfin, cette vertu fait“ toute ma gloire
et tout mon bonheur. - ’ai bien de la joie, me dit le
khalife ensouriant, qu’on vous ait derme un titre dont vous

faites un, si bel usage. Mais apprenez-moi quelle sorte de
gens étaient vos frères : nous ressemblaient-ils? -- En
aucune manière, lui repartis-je; ils étaient plus babillard-s

r les uns que les autres; et, quant à la ligure, il y avait en-
, coré grande différence entre eux” et mor: le. premier était

bossu; le second, brèche-dent; letroisième, borgne;
le quatrième, aveugle; le cinquième avait les oreilles

“ coupées, et-le sixième, les lèvres fendues. Il leur est

arrivé des aventures qui vous feraient juger de leur ca-
ractère, si yams l’honneur ide les raconter a Votre

Majesté. » . . . x i i I “

I



                                                                     

a

comas ARABES A 143
Comme ilme parut que le calife ne demandait pas

mieux que de les entendre, je poursuivis sans attendre
son ordre.

’ Onadit plus haut que l’on’avaii fait un’choix parmi les

récits du Barbier.. I I “
x

HISTOIRE DE BAKBAG’

TROISIÈME FRÈRE DU BARBIER

Commandeur des croyants, mon troisième frère, qui
se nommait Bakbae, était aveugle, et, sa mauvaise destinée

l’ayant réduit’à la mendicité, il allait de porte en porte

demander l’aumône. [l’avait une si longue habitude de

marcher seul dans les rues, qu’il n’avait pas besoin de

conducteur. Il avait coutume de frapper aux portes et de
ne pas répondre qu’on’ne lui eu; ouvert. Un jour il frappa .

.à la porte d’une maisonile maîereedu logis, qui était

seul, s’écria: « Qui est la? » Mon frère. ne répondit rien

à ces paroles , et frappa une seconde fois. Lia/[maître de

la maison eut beau demander encore qui était à sa porte,:

personne ne lui répondit. Il descend, ouvre, et demande
à mon frère ce qu’il veuf. ’«une vous me [donniez quelque

chose pour l’amour de Dieu, lui dit Bakbac.--Vous êtes

.aVeugle, ce me semble? reprit le maître de la maison. --

. y /
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Hélas! oui, repartit mon frère.-- Tendez la main, » lui

dit le maîlre. Mon frère la lui présenta, croyant recevoir
l’aumône; mais le maître la luihprit seulement pour l’aider

à monter jusqu’à sa chambre. Bakbac s’imaginer que c’était

pour le faire manger avec lui, commecela lui arrivait
ailleurs assez souvent. QUand ils furent’tous deux dans
la chambre, le maître lui quitta la main , se mit à sa place,

et lui demanda de nouveau ce qu’il souhaitait. « Je vous

ai déjà dit, lui “répondit Bakbac, que je vous demandais

quelque chose pour l’amour de Dieu. -- Bon aveugle,
répliqua le maître, tout ce que je puis pour vous, c’est

de souhaiter que Dieu vous rende la vue. -- Vous pou-i
- viez bien me dire cela à la porte, reprit mon frère, et

m’épargner la peine de monter.“ - Et pourquoi, inno-

cent que vous êtes, ne répondiez-vous pas des la première

. fois, lorsque vous frappez et qu’on vous demande qui
est la? D’où vient que vous donnez la peine aux gens de

vous aller ouvrir quand On vous parle? e- Que voulez-
vous donc faire de mei? dit mon frère. - Je vous le
rép’ètelencore, répondit le maître, je n’ai rien à vous I

donner. ---- Aidez-moi donc à descendre, comme vous
m’avez aidé à monter, répliqua Bakbac.- L’escalier est

devant vous, repartitlle maître; descendez seuLsi vous a
voulez. milieu frère se mit à descendre; mais, le pied
venant à lui manquer au milieu de l’escalier, ilxse fit

beaucoupxde mal aux reins et à la tête, en glissant jus-
qu’au bas. Il se releva avec assez de peine et sortit, en se “

plaignant et en murmurant contre le maître de la maison,
qui. ne fit que rire de sa chute.

Comme il sortait du logis, deux aveugles“ de ses cama-
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rades, qui passaient, le reConnurentà sa voix. Ils s’arrê-

tèrent pour lui demander ne qu’il avait. Il leur conta ce

qui lui était arrivé set après leur avoir dit que, toute la I

journée, il n’avait rien reçu z « Je vous conjure, ajouta-

t-il, de m’accompagner jusque chezlmoi, alin que je
prenne/devant vous quelque chose de l’argent que nous

avons tous trois en commun, pour m’acheter de quoi
souper. » Les deux aveugles y consentirent; il les mena

chez lui. l
Il faut savoir que le maître de la maison où mon frère

avait été si maltraité était un voleur, homme naturelle-

ment adroit et malicieux. Il entendit, par sa fenêtre, ce
que Bakhac avait dit à ses-camarades; c’est pourquoi il

descendit, les suivit et entra avec eux dans une méchante
maison où logeait mon frère. Les aveugles s’étant assis,

Bakbac dit (à Frères, il faut, s’il vouscplaît, fermer la

porte, et prendre garde s’il n’y a pas ici quelque étranger

avec nous. » A ces paroles, le voleur fut fort embarrassé;

mais, apercevant une corde qui se’trouva par hasard
attachée au plancher, il S’y prit et se soutint en l’air,

pendant que les aveugles fermèrent la porte et firent le
v/ tour de la chambre, en tâtant partout avec leurs bâtons. x

Lorsque cela fut fait, et qu’ils eurent repris leurs places,
il quitta la corde et allà s’asseoir doucement près de mon

frère, qui, se croyant seul avec les aveugles, leur dit:
È(*Frères, comme vous m’avez fait dépositaire del’argent

que nous recevonsdepuis longtemps tous trois, je veux
vous faire voir que je ne suis pas indigne de la confiance.
que vous avez en moi. La dernière fois que nous comp-
tâmes, vous savez que nous avions dix mille drachmes,

’ I 10
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et que nous les mîmes en dix sacs : je vais ivous montrer
que je n’y ai pastouché, » En disant cela,’ilmit la main

à côté de lui, sous de Vieilles hardes, tira les sains l’un

après l’autre, et, les donnant» à ses camarades : « Les

Voilà, poursuivit-il; vous pouvez juger, par leur pesan-
teur, qu’ils sont encore en leur entier; Ou bien nous allons

les compter,, si vous le souhaitez.» ses camarades lui
ayant répondu qu’ils se üaient bien à lui, il ouvrit un des

sacs et en tira dix drachmeslples deux autres-aveugles en

tirèrent chacun autant.’ I x V l 1’ v V
. Mon frère remit ensuite les dix sacs à“ leur place ;’après

quoi un desiaveugles dit a Bakbac qu’il n’avait pas besoin

de dépenser rien ce jour-là pour son souper; que lui-
même avait assez (leprovisions pour eux trois ,- grâce à
la charité des bonnes gens. En même temps il tira de Sons

V bissac du pain, du fromage et quelques fruits, mit tout
cela sur une table, puis ils commencèrent à manger. Le
Voleur, qui était à la droite de mon frère, choisissait ce

Qu’il y avaitde meilleur et mangeait avec aux; mais,
quelque précaution qu’ilkîpût prendre pour ne pas faire

de bruit, Bakbac l’entendit mâcher et s’écria aussitôt y:

à Nous sommes perdus: il y asun étranger avec nous! »

En parlant de la sorte; il étendit la main et saisit le
voleur par le bras; iLse jeta sur lui, en criant: Au voleur!
etten lui donnant de grands coups de poing. Les autres
aveugles se mirent à crier aussi et à frapper levoleur, qui,

de son côté, se défendit le mieux qu’il put, Comme il

létait fortet vigoureux, et qu’il avait l’avantage de voir

où il adressait “ses coups, il en portait de furieux tantôt
à-l’un- et tantôt à l’autre, quand il pouvait en avoir la.
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liberté; et il criait: Au voleur-l enCore plus fort que ses
adversaires. Les voisins» accoururent bientôt au, bruit,

enfoncèrent la porte , et eurent beaucoup de, “peine à

séparer les combattants; mais, enfin ,. en étant venus à
bout, ils leur demandèrent le sujet de leur diEérend. a Sei-l

’V-gneurs!’ s’écria mon frère, qui n’avait pas quitté le Voleur,

* cet homme, que je tiens, est“ un voleur, qui est entré ici

avec nous, pour nous enlever le peu d’argent que nous
avons. » Le voleur,,.qui’avait fermé les yeux dès qu’il

avait vusparaître les voisins, feignit d’être aveugle et dit

alors : cc Seigneurs, c’est un menteur; je vous jure, par
la vie du khalife, que je suis leur associé et qu’ils refusent

de me donner ma part légitime. Ils se sont tous trois mis
contre moi, et je demande justice. » Les voisins “ne vou-

lurent pas se mêler de leur contestation, et les menèrent

tous quatre devant le juge de police. ,
- Quand ils furent en présence de ce magistrat, le voleur,
sans attendre qu’on l’interrogeât,’ dit, en contrefaisant

toujours l’aveugle : (ç Seigneur, puisque vous êtes commis:

pour administrer la justice de la part du khalife, dont Dieu
veuille faire prospérer la puissance, je vous déclarerai que

I nous sommes également criminels, mes trois camarades et

moi. Mais, comme nous nous sommes engagés par serment
àÇ ne rien avouer que sous la bastonnade, si vous voulez «sa- .

voir notre crime , vous n’avez qu’à commander qu’en nous

la donne, etqu’on commence par moi. n Mon frère voulut

parler; mais on lui imposa silence. On mit le voleur sous
le bâton, et il eut la constance de s’en laisser donner jus- j

qu’à vingt à trente coups; mais, faisant semblant de se

laisser vaincre par la douleur, il ouvrit-un œil première-
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ment, [et bientôt après il ouvrit l’autre , en criant miséri-

corde et en suppliant le juge de police de faire cesser les
c0ups. Le juge, voyant que le Voleur le regardait avec les «,
yeux ouverts, en fut fort étonné. «Méchant, lui ditsil , que l

- signifie ce miracle? - Seigneur, répondit le voleur, je vais

vous découvrir un secret important ,isi vous voulez me
faire grâce, et me donner, pour gage que vous me tiendrez
parole, l’anneau. que vous avez au doigt et qui vous sert

ç de cachet. Je suis prêt à vous révéler t0ut le mystère. »

Le juge fit cesser les coups de bâton,,lui remit son
anneau et promit de lui faire grâce. a Sur la foi de cette
promesse, reprit le voleur, je vous avouerai, Seigneur,
que mes camarades et moi nous voyons fort clair tous les
quatre. Nous feignons. d’être aveugles pour entrer libre-

ment dans les maisons. Par cet artifice, nous avons gagné
tdix mille drachmes en Société; j’en ai demandé “aujour-

d’hui à mes confrères deux mille cinq cents, qui m’ap-

partiennentpourma part; il me les ont refusées, parce
que jeleur ai déclaré que’je vou1ais me retirer, et qu’ils

ont eu peur que je ne les accusasse; et, surines instances
’à leur demander ma part, ils se sont jetés surmoi etm’ont

maltraité comme l’ont vules personnes qui nous ont amenés

devantVous et que je prends à témoin. J’attends de votre

justice, Seigneur, que VOUs’me ferez livrer vous-même les

deux mille cinq cents drachmes qui me sont dues. Si vous ’
vouiez que’mes camarades confessent la vérité de ce que

j’aVance, faites-leur donner trois fois autant de coups
que j’en ai reçu; vous verrez qu’ils “ouvriront les yeux

“comme m0]. » ’
Mon frère et les deux autres aveugles voulurent se jus-
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tiüer d’une si horrible’imposture; mais le jugeîne daigna

pasles écouter. « chéle’rats, leur dit-i151 c’est donc ainsi r

que vous contrefaites les aveugles, que vous trompeziles“

gensysous prétexte d’exciter leur charité, et que vous

[commettez-de si méchantes, actions? -- C’est une impos-

ture, s’écria*mon frère; il est faux qu’aucun de nous voie

A clair. Nous en prenons Dieu à témoin! 3) .
,Tout, ce que put dire mon frère fut inutile; ses cama-

rades et lui’reçurent chacun deux cents coups de bâton.

Le juge attendait toujours qu’ils ouvrissent les yeux , et
attribuait à une grande obstination ce qui n’était que l’effet d

(d’une impuissance absolue. Pendant ce temps-là , le voleur ’

disait aux aveugles : « Pauvres gens que vous êtes , ouvrez

les yeux , et n’attendez pas qu’on vous fasse mourir sous

le bâton; J) Puis , s’adressant au juge de police : « seigneur,

lui dit-il, je vois bien qu’ils pousseront leur malice jus-
qu’au; bout, et que jamais ils m’ouvriront les yeux : ils

veulent, sans doute: éviter la honte qu’ilsiauraient de lire

leur condamnation dans les regards de ceux qui les ver-
raient. Il. vaut mieux. leur faire grâce et, envoyer quel-
quÎun avec moi prendre les dix mille drachmes qu’ils ont

cachées. n V.

Le juge n’eut garde d’y manquer; il Lit accompagner le

voleur par un de ses gens, qui lui apporta-les dix sacs. Il
lit. compter deux-mille cinqcents drachmes au voleur, et
retint le reste pour lui, A l’égard de mon frère et de ses

compagnons, il eut pitié d’eux et se contenta de les bannir.

Je n’en’s pas plutôt appris ce qui était arrivé à mon frère,

que je courus après lui. Il me raconta son malheur , et je
le ramenai secrètement dans la ville. J’aurais bien pu le
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(justifier auprès du juge de police, et faire punir le voleur

. comme il le méritait; mais je n’osai l’entreprendre“, de peur

de m’attirer à moi-même quelque mauvaise affaire.

ALNASGHAR

ET. PANIER* DE ÊTEBBEBIEv

, Alnaschar, tant que VVécut notre père, fut très-pares-
seux. A11 lieu de travailler pour gagner sa vie, iln’avàit

pas honte de la demander le soir, et de Vivre, le lende-
. main, de ce qu’il avait reçu. Notre père mourut accàblé de

Vieillesse , et nous laissa pour tout bien sept cents drachmes
d’argent. Nous partageâmes également, de sorte que Cha-

r jeun en eut cent peur sa part. Alnaschar, qui n’avait ja-
» mais possédé tant d’argent à la fois, se ironisaient em-

barrasse de l’usage qu’il en ferait. Il se consultâ’longtemps

lui-même là-desSus, et il se détermina enfin à employer

son argent en verres, en bouteilles et autres pièces de
verrerie, qu’il alla chercher chez un gros marchand. ’Il

mit le. tout dans un panier à jour, et choisit une fortspetite .
boutique, où il s’assit, le panier devant lui, et’le dos, apê

puyé contre le mur, en attendant qu’on vînt acheter-sa

Imar’chandise. Dans cette attitude, les yeux attachés sur

son panier, ilse mit à rêver, et dans sa rêverie il prononça

les paroles suivantes, assez haut pour être entendu d’un»

t
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tailleur, son voisin : a Ce panier, dit-il, me coûte cent
drachmes, et’c’est tout ce que j’ai4 au monde. J’en ferai

bien deux cents drachmes en lervendant en détail, et de
ces deux» cents drachmes , que j’emploierai encere en ver-

rerie, j’en ferai quatre cents. Ainsi ’j’amasserai, par la

suite du temps, quatre mille drachmes. De quatre mille
drachmes, j’irai aisément jusqu’à huit. Quand j’en aurai

dix mille, je [laisserai aussitôt la verrerie/pour me faire
joaillier. Je ferai commerce de diamants, de perles [et de
toutes sortes de “pierreries. Possédant alors des richesses à

’ souhait, j ’achèterai une belle maison, de grandes terres,

des esclaves, des eunuques, des chevaux :,je ferai bonne V i

l chère et du bruit dans le monde. Je ferai venir chez moi
tout ce qui se trouvera dans la; ville de joueurs d’instru-

ments, de danseurs et de danseuses. Je n’en demeurerai
pas-là, et j’amasserai, s’il plaît à Dieu, jusqu’à cent;

mille drachmes. Lorsque je me verrai riche de cent mille
drachmes, je m’estinierai autant qu’un prince, et j’en-

verrai demander en mariage la fille du grand vizir, en fai-
sant représenter à ce ministre que j’aurai entendu dire des

merveilles de la beauté, de la sagesse,.de l’esprit’et de

toutes les autres qualitésde sa fille, et, enfin , que je lui
donnerai mille pièces d’or. Si le vizir était assez malhon-

nête pour me refuser sa fille, ce qui ne saurait arriver,
j’irais l’enlever à sa barbe , et l’amènerais, malgré lui, chez

V moi. Des que j’aurai épousé la lille du grandvizir, je lui

- achèterai dix eunuques noirs, des plus’jeunes et des mieux -

faits. Je m’habillerai comme un prince, et, monté sur un

beau cheval, qui aura une selle de lin or avec une housse
d’étoffe d’or relevée de diamants et de perles, je marche;

x V
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rai par la ville, accompagnéid’esclaves devant et derrière.

moi,-et me rendrai à l’hôtel du vizir, aux yeux des grands

et des petits, qui me feront de profondes révérences. En

descendant chez le vizir, au pied de son eScalier, je mon-
terai au milieu de mes gens rangés en deux files à droite

et argauche, et le grand vizir, en me recevant comme son-
gendre, me cédera sa place et se mettra a11-dessoùsde
moi pour me faire plusd’honneur. Si cela arrive, comme

j je l’espère, deux de mes gens auront chacun unebourse
de mille pièces d’or, que je leur aurai Vfaitjappôrter. J’en i

prendrai une, et; la lui présentant : a Voilà, lui dirai-je,
les mille pièces d’or que j’ai promises. » Et, lui offrant l’au-

tre :. a Tenez, ajouterai-je, je’vous en donne encore autan-t

pour vous marquer que je, suis homme de parole et que je
donne plus que je ne promets. » Après une action comme
celle-là, on ne parlera dans lemonde que de ma généro-

sité. Je reviendrai chez moi avec la même pompe. Ma

femme m’enverra complimenter de sa part, par quelque
officier, sur la: visite que j’auraisfaite au vizir son père;
fil-ancrerai l’officier d’une belle robe et le renverrai avec

un riChe présent. Si elle s’avise de m’envoyer elle-même

un présent, je ne l’accepterai pas et je congédierai le por-

teur) Je ne permettrai pas que ma femme sorte de son
appartement, pouriquelquezcause. que ce Soit, sans me
vertir,.et quand je voudrai bien entrer dans son apparte-
ment, je ledferai d’une manière qui lui imprimera du res-
pect pourlmoi. Enfin , il n’y aura pas de maison mieux régléea a

que la mienne. Je serai toujours habillé richement. Lors-

que je me retirerai avec ma femme, le soir, je serai assis à
la place d’honneur, où j’affecterai un air grave; sans tour;
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ner la têteà droite ni à gauche. Je parlerai peu ;.et pendant

que ma femme“, belle comme la pleine lune, demeurera

k debout devant moi, avec tous ses atours, je ne ferai pas
semblant de la voir. Ses femmes , qui seront autour d’elle ,

me diront 1 (c Notre cher seigneur et maître, voilà votre l i

épouse, votre humble servante devant vous : elle est bien
mortifiée de ce que vous ne daignez pas seulement la re-
garder; elle est fatigues d’être si longtemps debout; dites-a

lui au moins de s’asseoir. » Je ne répondrai rien à ce dis-

; cours, ce qui augmentera leur surprise et leur douleur.
Elles se. jetteront à mes pieds, et, après qu’ellesy auront-
demeuré un temps considérable à me supplier de me laisser

fléchir, je lèverai enfin la tête et jetterai sur elle un regard

distrait; puis-je me remettrai dans la même attitude. Elles
penseront que ma femme n’est ni assez bien ni assez pro-
prement habillée; elles la mèneront dans son cabinet pour

la faire changer “d’habit, et moi, cependant, je me lèverai

de mon côté, et prendrai un habit plus magnifique que
celui d’auparavant. Elles reviendront une seconde fois à la

charge; elles me tiendront le même discours, et je me
donnerai le plaisir de ne regarder me femme qu’après
m’être laissé prier et solliciter avec autant d’instances et

aussi longtemps une la première fois. Je commencerai, des

v le premier jour de mes neces, à lui apprendre de quelle
manière je prétends en user avec elle le reste de sa vie.

Après les cérémonies de nos noces , continuayAlnaschar,

je prendrai detla main d’un de mes gens, qui sera près
de moi, une bourse de cinq cents pièces d’or, que je
donnerai aux coiffeuses, aûn qu’elles me laissent seul

y avec mon épouse. Je ne lui dirai pas un seul mot. Elle
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ne manquera pas de se plaindre de mes mépris et de mon
orgueil à sa mère, femme du grand-vizir, et j’en aurai

la joie au cœur. Sa mèreviendra me trouver, me baiSera

les mains avec respect et me dira : « Seigneur (car elle
n’osera m’appeler songendre, de peur de me déplaireen

inie parlant si familièrement), je vous supplie de ne pas
dédaigner de regarder ma lille z je vous assure qu’elle ne

cherche qu’à vous plaire et qu’elle vousaime de. toute

son âme. » Mais ma belle-mère aura beau parler, je ne

lui répondrai pas une syllabe, et je demeurerai ferme
dansrma gravité. Alors elle se jettera à mes pieds, me
les baisera plusieurs fois et me dira: «Seigneur, cessez
de lui causer une si grande martification; faites-lui la
grâce de [la regarder, de lui parlera» Tout Cela ne me .:
touchera point; ce que voyant ma belle-mère, elle pren-
dra un verre de vin, et, le mettant à la main de sappfille,
mon épouse: a Allez, lui dira-t-elle, présentez-lui vous-
même ce verre de vin; il n’aura peut-être pas la cruauté

de le refuser d’une si belle main. » Ma femme viendra avec

le verre, demeurera debout et. toute tremblante devant
moi. Lorsqu’elle verra que je ne tournerai point la vue
de son côté et que je persisterai à la dédaigner, elle me

dira, les larmes aux yeux: (( Mon cœur, ma chère âme,

mon aimable seigneur, je vous conjure, par les faveurs
dont le Ciel vous comble, de me faire la grâce de recevoir

ce verre de vin de la main de votre très-humble ser-
vante. » Je me garderailbiende la regarder encore et de
.lui répondre. ç Mon charmant époux, continuera-t-elle

en redoublant ses pleurs et en m’approohant le verre de

la bouche, je ne cesserai pas que je n’aie obtenu que
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- V . 1’: e:  «’
”“ l/lzæ/c/ :M/z

Par malheur il 11111)sz si rudement son punie:- que toute la verrerie
fut brisée en mille morceaux.
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vous buviez. » Alors, fatigué deses prières, je lui-lan-

cerai un regard terrible et lui donnerai un bon soumet
sur la joue, en la repoussant du pied si vigoureusement

»qu’ elle ira tomber bien loin au delà du sofa. » p

Mon frère était tellement absorbé dans ses visions chi-

limeriques, qu’ilrepresenta l’antion avec sen pied pomme

si elle eûteteî réelle, et, par malheur; il en frappa si-
’ rudement son panier plein de verrerie, qu’il le jeta du

haut de sa boutique dans la rue,“ de manièrequevtoute
la verrerie fut brisée en mille morceaux. l , V

Le tailleur son voisin, qui avait entendu l’extravagance

de son discours, 7m un grand éclat de rire lorsqu’il vit
A ’ “tomber le panier. A« 0h! que tu es un indigne hommel’

dit-il à mon frère. Ne devrais-tu pas mourir de honte de
maltraiter ainsi une jeune Épouse qui ne t’a donné aucun

- sujet de te plaindre d’elle? Il faut que in sois bien brutal
pour mépriser les pleurs et les çharmes d’une si aimable

personne. Si j’étais à la place duhgrand vizir ton beau-

père, Je te ferais donner cent coups de nerf de bœuf et te
ferais promener par la ville avec l’éloge que tu méritess. »

Après avoirreutendu de si belles histoires,

Le sultan’de Casgar laissa voir; sur. son visage un aira ’

.’ content ,r qui redonna la vie au tailleur et à ses camarades.

» « Je ne puis disconvenir, dit-il, que je ne sois plus frappé

de l’histoire du jeune boiteux *, de celle du barbier et des

* Le jeune homme que le barbier avait poursuivi de ses indiscrétions.
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aventures de ses frères ,. que de l’histoire de mon bouffon.

Mais, avant de vous renvoyer chez vous tous les quatre et
qu’on enterre le corpsidu bossu, je voudrais voir ce bar-

bier,hqui est cause que je vous pardonne. Puisqu’il se
trouve dans ma capitale, il est aisé de contenterma cu-
riosité. » En même temps il dépêcha un huissier pour

l’aller chercher avec le tailleur, qui savait où il pourrait

être. l p V l ,’ I VL’huissier et le tailleur revinrent bientôt et amenèrent

le barbier, qu’ils présentèrent au sultan. Le barbier était

un Vieillard qui pouvait avoir ’quatre-vingt-dix ans. Il

avait la barbe, et les sourcils Blancs comme neige, les
oreilles pendantes et le nez fort long. Le sultan ne put K
s’empêcher de rire en le voyant. (c Homme silencieux,
lui dit-il, j’ai appris que Vous saviez des histoires mer-
veilleuses; voudriez -’vous bien m’en raconter quelques-

unes? --gSire, lui répondit le barbier, laissons là, s’il
’ vous plaît, pour le présent, les histoires queje’puis savoir.

Je supplie très-humblement VOtre Majesté (de me per-,,

mettre de lui demander ce que font ici devant-elle ce
chrétien, ce juif, ce musulrnan et ce bossu mort, que je

I - vois la, étendu par terre. » Le sultan sourit de la liberté

du barbier et lui répliqua : (r Que vous importe? -.Sire,
repartitle barbier, il m’importe de faire la demande que

je fais, afin que Votre Majesté sache que je ne, suis pas

un grand parleur, comme quelques-uns le prétendent,
mais un homme justement appelé le Silencieux. » I

Le sultan de Casgar eut la complaisance de satisfaire
la curiosité du barbier. Il/comm/anda qu’on lui racontât r I

l’histoire du petit bossu, puisqu’il paraissait le souhaiter
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avec ardeur. Lorsque le barbier l’eut entendue, il branla
la tête, comme s’il eût voulu dire qu’il y avait lat-dessous V

quelque chosede caché qu’il ne comprenait pas. a Véri-

tablement, s’écria-t-il, cette histoire est surprenante;
mais je suis bien aise d’examiner de près ce bossu. nil
s’apprOcha de lui, s’assit par terre, prit la tête du bossu

sur ses genoux; et, après l’avoir attentivement regardée, ’

il’iit tout à coup un si grand éclat de rire, et avec si peu

: “de retenue, qu’il se laissa aller sur le dos à la renverse,

sans Considérer qu’il était devant le sultan de Casgar.

Puis, se relevant sans cesser de rire : « On le dit bien, et
avec raison, s’écria-t-il encore, qu’on ne fueurt pas sans

causer Si jamais histoire a mérité d’êtreîécrite en lettres

d’or, c’est celle de ce bossu. » p
A ces paroles ,tOut le monde regarda le barbier Comme

un bouffon, ou comme un vieillard qui avait l’esprit égaré,

«Homme silencieux, lui dit le sultan, parlez-moi : qu’a-

V vez-vous donc à rire si fort? -- Sire, rependit le barbie],
i . je jure par l’humeur bienfaisante de Votre Majesté que ce

bossu n’est pas mort; il est encore en vie; et je veux passer

pour un extravagant’si je ne vous le fais voir à l’heure -

même. » En achevant ces mots, il prit une boîte où il y V

avait plusieurs remèdes, qu’il portait sur lui pour s’en

servir dans l’occasion, et il en tira une petite fiole balsa-

mique, dont il frotta longtemps le cou du bossu. Ensuite
il (prit dans ’son étui un ferrement fort propre, qu’il lui

mit entre les dents; et, après lui avoir ouvert la bouche,
il lui enfonça dans le gosier de petites pincettes, avec quoi
il tira le morceau de poisson et l’arête, qu’il fit voir à

tout le monde. Aussitôt le bossu éternua, étendit les bras
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et les pieds, ouvrit les yeux et donna plusieurs, autres

signes/de vie, p A. V ’
Le sultan de Casgar et tous Ceux qui furent témoins

d’une si belle opération furent [moins Surpris de Noir re-

vivre le bossu, après avoir passé une nuit entièreet la
plus’grande partie du ljoursans donner aucun signe de

v vie, que du mérite etde la capacité du barbier, qu’on

commença , malgré ses défauts, à regarder Comme-un

grand personnage. Le sultan, ravi de joie et d’admiration ,

ordonna, que l’histoire du bossu fût mise par écrit avec

celle du barbier, afin que la mérnoire, qui méritait si bien
d’être conservée, ne s’en éteignît jamais, Il n’en demeura

pastlà : pour que le tailleur, le médecin juif, le pour-
voyeur et le marchand chrétien ne se ressouvinssent plus
qu’avec plaisir de l’aventure que l’accident du bossu leur .

avait causée, “il ne les renvoyachez eux qu’après’leur

- avoir donné à chacun une robe fort riche, dont’il les lit
l revêtiren sa présence. Quant aurbarbier,““il l’honora d’une

grosse pension et le retint auprès de sa personne. h

/



                                                                     

NOTES.
lëur-l’Histoire du Petit 130m. -

NOTE 1 -.- Page 1’157

Casgar ou Caschgar, avantles conquêtes de Djenghiz-Khan, .
était la capitale du Turkestan. Elle fit partie des possessions
de Djagathay, second fils du grand conquérant. Aujourd’hui
Casgar “est la résidenced’un khan dont l’empereur de Chine est

le suzerain nominal. -w ., Cette ville a été appelée aussi Hasikar, et, d’après le géo-

graphe arabe Aboulfe’da, elle portait encore le nom de Ateli-

kand. ’ ’ v ’
NOTE 2 -- Page 149

1- Les musulmans ont imaginé qu’Esdras, délivré par miracle

dela captivité où le tenait le roi d’Assyrie , s’enfuit vers Jéru-

salem, et qu’il s’arrêta dans un village proche de la cité sainte,

y- vécut de figues et de raisins,iy logea parmi les ruines, et
. gardait attaché près de lui un âne qu’il avait monté dans sa

fuite, Il paraît que cet âne était l’objet d’invocations super-

stitieuses. r ,/
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NOTE 3 - Page 129

a Il est sans doute inutile Île faire remarquer au lecteur cette
chronologie’de fantaisie. Les Arabes, d’ailleurs, ont confondu
parfois avec Alexandre de Macédoine, Dhou’l Karnaïn*(qui a
dam: cornes), prince fabuleux de I’Ye’men, qui aurait conquis

des terres lointaines. Ces deux Alexandre ont reçu le nom de
Dhou’l Karnaî’n, parCe que leur puissance s’étendait à l’orient

et à l’occident. l
/

NOTE 4 - Page 440

Mostanser Billah , qu’un annotateur des Mille et une Nuitaa ’
pris pour Mostasem Billah, fut le trente-sixième prince de la mai-
son des Abbassides. Il régna del’an 623 de l’hégire à l’an 640.,

Il était clément et très-libéral. Ainsi, pendant les nuits du Ra-
. madhan , il faisait dresser a Bagdad un grand nombre de tables

ou chacun était admis et bien traité.

Un jour, il vit, d’une galerie de son palais, des vêtements
étendus sur presque toutes les terrasses des maisons de Bagdad,
et en demanda la raison; on lui dit que ses sujets avaient lavé
leurs habits et les faisaient sécher, a cause de la fête solennelle
du Beyram qui était proche. Il déplora la pauvreté de tous ces
gens qui ne pouvaient acheter de nouveaux Vêtements pour cé- Î
lébrer la fête; il ordonna de fondre des balles en or, et, avec
des arbalètes, lui et les siens enilancèrent un grand nombre
sur les terrasseslou l’on voyait des hardes exposées au soleil.

» Les historiens Mirkhond et Khondemir rapportent ce fait.

NOTE 5 - Page 140

Le Tigre prend sa source au mont Abus, dans l’Aderbidjan, 4
qui est une provincede Perse , il reçoit les eaux de l’Euphrate,
et se jette dans le golfe Persique.
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. i Les Arabes appellent ce fleuve Diglat, .ou’Nahow SalamL
fleuve de paix, perce qu’Almansour, qui construisit Bagdad

sur ses bords, nomma cette ,Ville Dm- al Salam, Demeure de -

la Paixü “
NOTE 6 - Page 155

Ainsi (z la farce du pot au laict, duquel vn cordoüannier se
faisoit ’riche’ par resuerie, puis, le pot cassé, n’eut de quoy

disner, » cette farce que le Bonhemme a mise en sa perfection
dans la Laitière et le Pot au lait, se retrouve chez les Aràbes,
sous la forme qui convient au génie oriental, c’estFâ-dire Mac

moins de vivacité, de plus longs et plus orgueilleux rêves,
et une emphase comique.

11



                                                                     



                                                                     

LES AVENTUnEs a

DU KHALIFE jHAROUN-ALRÀSCHID -

l
a

Parfois nous sommes dans des transports de joie si
extraordinaires, que nous communiquons d’abord cette

’ pasSion à ceux qui meus approchent, ou que nous parti-

cipons aisément à la leur. Quelquefois aussi, nous sommes I

dans une mélancolie si profonde, que nous semmes in-’

supportables à nous-mêmes, et que, bien loin d’en pouvoir

dire la cause/si on nous la demandait, nous ne pourrions 4
la trouver nous-mëm es si nous. la cherchions. i

Le khalife était, un jour, danslcette situation d’esprit,

quand Djafar, son grand vizir fidèle et aimé, vint se
présenter devant lui. Ce ministre le trouva seul, ce “qui
lui arrivait rarement, et comme il s’aperçut, en s’avançant,

* Les Aventures du Khalife sont au nombre deitrois, distinctes L’une de l’autre;
mais ici elles sont réduites à deux : l’histoire de Sidi-Neuman n’a pas“ paru digne

d’être rapportée; r v “ ls
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que le khalife, était enseveli dans une humeur sombre
et même ne levait pas les yeux pour le regarder, il s’ar-

rêta, enlattendant que Haroun daignât les jeter sur lui..
Le khalife enfin leva les yeux vers Djafar; mais il les

détourna aussitôt, en demeurant dans ila’même posture,

aussi immobile qu’auparavant.

Comme le grand “me ne remarqua dans les; venir du
khalife rien de fâcheux. qui le regardât personnellement,

j il prit la parole : « commandeur des croyants, dit-il;
Votre Majesté me permet-elle de lui demander d’où peut

venir la mélancolie qu’elle fait paraître, et dontil m’a

toujours semblé qu’elle était si peu susceptible -? . l

-- Il est vrai, vizir,rrépondit le khalife en changeant *
île position, que je suis peu susceptible de mélancolie;

et, sans toi, je ne me serais pas aperçu de celle où tu me
trouves et dans laquelle je ne veuxlpas demeurer davan-
tage. S’il n’y’a rien de nouveau qui t’ait obligé de venir,

tu me feras plaisir d’inventer quelque chose-pour meula

faire dissiper. ’ ’ ’ i
--- Commandeur des croyants, reprit le grand vizir il

Djafar, mon devoir seul m’a obligé de me rendre ici, et

je prends la liberté de rappeler à Votre Majesté qu’elle

s’est imposé elle-même un devoir de s’assurer en per- r

sonne de la bonne police qu’elleveut qui soit observée

danssa capitalevet aux environs. Ce jour est précisément

celuiqu’elle a bien voulusse prescrire pour se donner
’ cette peine ;’ et c’est ici l’occasion la plus propre à dissi-

perles nuages qui olïusquentla gaieté ordinaire de Votre.
. Majesté.

- Je l’avais oublié, répliqua le khalife, et m’en.
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fais ressouvenir fort à propos: va donc changer d’habit l
pendant que je ferai laÏmême chose de mon côté.)

Ils prirent chacun un habit de marchand étranger; et,

sous ce déguisement, ils sortirent seuls par une porte
secrète du jardin du palais, qui donnait sur la cam-
pagne. Ils firent une partie du circuit de la ville parles
dehors, jusqu’aux bords du Tigre, à une distance assez»

éloignée de la porte de la ville qui était de ce côté-là,

i sans avoir rien observé qui fût contre le bon tordre. Ils
traversèrent ce fleuve sur le premier bateau qui se pré-
senta; et, après avoir achevé le tour de l’autre partie
de la ville, opposée à celle qu’ils venaient de quitter, ils

reprirent le chemin du pont qui en faisait la communia

cation. ’ I ” V aIls passèrent ce pont, au bout duquel ils rencontrèrent
un aveugle assez âgé qui demandait l’aumône; Le khalife

se détourna et lui mit une pièce de monnaie d’or dans la

main.
L’aveugle, à l’instant, lui prit la main et l’arrêta.

« Charitable personne, dit-il, qui que vous soyez, vous
à’qui Dieu a inspiré de me faire l’aumône, ne me re-

fusez pas la grâce que je’vous demande de me donner
un soufflet : je l’ai mérité, et même un plus grand châ-

timent. a) ’ I l
En achevant ces paroles, il quitta la main du khalife

pour lui laisser la liberté de lui donner le soufflet; mais,
de peur qu’il ne passât outre sans le faire, il le prit par

son habit. ’ .v Le khalife, surpris de la demande et de l’action de
l’aveugle: « Bon homme, dit-il , je ne puis t’ac’corder ce
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,que tu me demandes : je me garderai bien d’effacer le
mérite de mon aumône par le mauvais traitement que tu

prétends que je te fasse. » Et, en achevant ces paroles,
il fit un effort pour que l’aveugle lâchâtvprise.

L’aveugle, qui s’était douté de la répugnance de son

bienfaiteur, par l’expérience qu’il en pavait depuis long-

temps, lit un plus grand effort pour le retenir. A
(i Seigneur, reprit-il, pardonnez ma hardiesse et mon

importunité; donnez-moi, je vous prie, un soumet, ou
reprenez votre aumône; je ne puis la recevoir qu’à cette

condition, à moins de oontrevenirà un serment solennel
que j’ai fait devant Dieu; et, si vous en saviez la raison,
vous tomberiez d’accord avec moi que la peine est très-l
légère. » ’ p ’ ’-

Le khalife, qui ne voulait pas être retardé plus long-
- temps, céda à l’importunité de l’aveugle et lui donna un

soufflet assez léger. L’aveugle quitta prise aussitôt, en

le remerciant et en lebénissant. Le khalife continua son I
chemin avec le grand vizir; mais, à quelques pas de là,
il dit au vizir : « Il faut que le sujet qui a porté cet-
aveugle à seiconduire ainsi avec tous ceux qui lui font
l’aumône soit un sujet grave. Je serais bien aise d’en être

informé : ainsi, retourne et dis-lui qui je suis, qu’il ne

manque pas de se trouver demain. au palais , au temps de
la prière de l’après-dînée, et que je veux lui parler. J)

. Le grand vizir retourna sur ses pas, lit son aumône
à l’aveugle; et, après lui avoir donné un soufflet, il lui

transmit l’ordre, et il revint rejoindre le khalife...’

Avant que Haroun-Alraschid arrivât au palais, il re-
marqua dans une rue par où il n’avait passé depuis long-
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temps, un édifice nouvellementbàti, qui lui parut être
l’hôtel de quelque seigneurfde laceur. Il demanda au
grand vizir s’il savait à qui il appartenait; Le grand vizir
répondit qu’il l’ignorait, mais qu’il allait“ s’en informer.

En effet, Djafar interrogea un voisin, qui lui dit que
cette maison appartenait à. Codja Hassan, surnommé
Alhabbal, à Cause de la profession delcordier que lui-
même lui avait vu exercer dans une grande pauvreté; et ’

que, sans qu’on sût par quel endroit la fortune l’avait

favorisé, il avait acquis de si grands biens qu’il soutenait

fort honorablement et splendidement les dépenses de

cette construction. k t qLe grand vizir alla rejoindre le, khalife et lui’rendit
compte de ce qu’il venait d’apprendre. a Je veux voir ce

Codja Hassan-Alhabbal, lui dit le khalife; va lui dire qu’il

se trouve aussi demain à mon palais, à la même heure que

l’autre. D Le grand vizir ne manqua pas d’exécuter les

ordres du khalife. ’
Le lendemain, après la prière de l’après-dînée, le

khalife entra dans son appartement; et le grand vizir y
introduisit aussitôt les deux personnages dont nous avons

parlé, et les présenta au khalife. y ,
Ils se prosternèrentdevant le trône du sultan; et, quand .

ils furent relevés, le khalife demanda à l’aveugle comment

il s’appelait. ’ F
(c Je me nomme Baba-Abdallah, répondit l’aveugle.

--Baba-Abdallah, reprit le khalife, ta manière de
demander l’aumône me parut hier si étrange que, si je
n’eusse été retenu par de certaines considérations, je me

fusse bien gardé d’avoir la complaisanCe que j’eus pour
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toi; je, t’aurais empêché des lors de donner davantage ,-

au public le scandale que tu lui donnes. Je t’ai donc fait
venir ici pour savoir de toi quel est le motif qui t’a poussé

à faire un serment aussi. indiscret que le tien; et, surce
que tu vas me dire, je jugerai si tuas bien fait ’et si je
dois te permettre de continuer une pratique qui me paraît
d’un très-inauvais exemple. Dis-moi donc, sans me rien» A

déguiser, d’où t’est venue cette pensée extravagante: ne

me cache rien, car je Veux absolument le savoir. »
Baba-Abdallah, intimidé’par cetteréprimande, se pro-

sterna une seconde fois, le front contre terre, devant le
trône du khalife; et, après s’être relavé : (( Commandeur

des croyants, dit-il aussitôt, je demande trèsèhumble-
ment pardon à Votre Majesté de la hardiesse avec laquelle

j’ai osé exiger d’elle et la forcer de faire une chose qui,

à la Vérité, paraît hors du bon sens. Je reconnais. mon

crime : mais; oommeje ne connaissais pas alors Votre
“fMajesté, j’inîpiore sa clémence et j’espère qu’elle aura

a égard à mon ignorance. Quant à ce qu’il lui plaît de

traiter ce que je fais d’extravagance, j’avoue que c’en

est une, et mon action doit paraître telle aux yeux des
hommes; (mais, à l’égard de Dieu, c’est une pénitence

. très-modique d’un péché énorme dent je suis coupable,

et que je n’expierais pas quand tous les mortels m’acca-

hieraient de soufflets les uns après ies autres. C’est de
r quoi Votre Majesté serajjuge’eller-même’, quand, par le

récit de mon histoire, que je vais luiiraconter en obéissant

à ses ordres, je lui aurai fait connaître quelle est cette

faute énorme. ’ v ’
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DHISTOIRE; DE L’AVEUGLE BABA-ABDALLÀH

x

x

Commandeur des croyants, continua Baba-Abdallah, je
suis ne à Bagdad,.avec quelques biens dont je devais hé-

riter de mon-père et de ma mère, qui moururent tous deux d
’ l r à peu de jours l’un de l’autre Quoique je fussedans un âge

peu avancé, je n’en usai pas néanmoins comme de certains

jeunes hommes qui les eussent dissipés en peu de temps
par des dépenses inutiles et dans la débauche. Je n’oubliai

rien, au contraire, pour les augmenter par mon indus-
trie, par mes soins et par les peines que je me donnais.
Enfin, j’étais devenu assez riche pour posséder a moi seul

quatre-vingts chameaux, que je louais aux marchands des
caravanes et qui ’meÏvalaient de grosses sommes, à chaque

voyage que je faisais en différents endroits de l’empire
de Votre Majesté ,L ou j’accompagnais mes chameaux.

Au sein de ’ce bonheur je conservai un violent» désir de

devenir encore plus riche. Un jour, je venais de Bassora
à Vide, avec mes chameaux, que j’y avais conduits char-

gés de marchandises d’embarquement, pour les Indes, et

je les faisais paître dans un lieu fort éloigne de toute ha-
bitation et où le hon pâturage m’avait fait arrêter, lors-

: qu’un dervichei, à pied, qui allait à Bassora, vint m’a-

border et s’assit auprès de moi, pour se délasser. Je lui
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demandai d’où illvenait et où il allait. Il ment les mêmes

I demandes; et, après que nous eûmes satisfait notre
curiosité de part et d’autre, nous mîmes nos provisions

en commun et nous mangeâmesensemblé.

En faisant notre repas, ,aprèsnous être entretenus de
plusieurs choses indifférentes, le derviche me dit que,
dans un lieu peu éloigné de celui où nous étions, il avait

connaissance d’un trésor plein de tant de richesses que,

quand mes quatre-vingts chameaux seraient chargés de l
[l’or et des pierreries qu’on en pouVait tirer, il ne paraî-

trait presque pas qu’on en eûtqrien enlevé. k L

Cette bonne nouvelle-L me surprit et me charma en
même temps. La joiequeje ressentis en moi-même faisait t

que je ne me possédais plus. Je ne croyais pas le derviche

capable de m’en faire accroire; ainsi je me jetai à son
cou, en lui disant: « Bon derviche, je vois bien que vous

IV vous souciez pleur des biens-du monde; ainsi, à quoi
peut vous servir la connaissance [de ce trésor? Vous êtes v

seul, et vous ne pouvez en emporter. que très-peu de I ’
chose. Enseignez-moi ou il est ;. j’en chargerai mes
quatre-vingts chameaux, et je vous ferai présent de l’un

“d’eux, en redonnaissance du bien et du plaisir que vous
m’aurezlfaits. » ’ . ’ v I

J’offrais peu de chose, il est vrai; mais c’était beau-

coup , à ce qu’il me paraissait, à cause de l’excès
.d’avarice qui s’était emparé tout à coup de mon coeur,

depuis qu’il m’avait fait cette confidence; et je regardais

leslsoixante-diX-neuf charges qui devaient“ rester comme

presque rien, en comparaison de’celle dont je me pri-.
verais en la lui abandonnant.
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f , il ,Le derviche, (lui vit ma passion étrange pour les ri-
chesses, ne se scandalisa pourtant pas de l’offre dérai-

sonnable que je venais de lui faire: « Mon frère, me
dit-il sans s’émonvoir’, vous voyez bien vous-mêmeque

ce que vous m’olfrez n’est pas proportionné au Bienfait

que vous demandez de moi, Je pouvais me dispenser de
vous parler du trésor et garder mon secret; mais ce que
j’ai bien voulu vous en dires peut vous faire connaître
lapbonne intention que j’avais; et qnej’ai encore, devons

obliger et de vous donner lieu de vous souvenir de moi “
à jamais, en faisant votre fortune et la mienneÇJ’aidonc

’ une autre proposition plus juste et plus équitable à vous

’ v faire; c’est à vous de voir si elle’vous accommoder Vous

Ï dites, continua le derviche, que vous avez quatre-vingts
chameaux; je suis prêt à vous mener au trésor; nous les

chargerons, vous et moi, d’autant d’or et de pierreries

qu’ils en pourront porter, à condition que, quand nous les

aurons chargés; vous. m’en céderez laçinoitié avec leur,

charge et que vous retiendrez pour vous l’autre moitié;

après quoi nous nous séparerons, et les emmènerons où
’ hon nous semblera, vous de votre côté, moi du mien.- Vous

voyez que le partage n’a rien qui ne soit dans l’équité

et que, si vous me faites grâce .deÏquarante chameaux,

vous aurez aussi, par mon moyen, de quoi en racheter un

millier d’autres. J) U i l , l ,
, Je ne pouvais disconvenir que la condition que le der-

viche me proposait ne fût très-équitable. Sans avoirégard

néaanins aux grandes richesses qui pouvaient m’en re-

venir en l’acceptant, je regardais comme une grande
perte la cession de la moitié de mes chameaux, particu-o
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lièrement quand. je considérais que le derviche ne Serait.

pas moins riche quemoi. Enfin je payais déjà d’ingrati-

tude un bienfait purement gratuit, que je n’avais pas
encore reçu du derviche; mais il n’y avait pas à balancer:

il fallait accepter la condition ou i me résoudre à me
repentir tente ma vie d’avoir, par ma faute, perdu l’oc-

casion de me faire une haute fortune. u
Dans le moment même, je rassemblai mes chameaux,

et nous partîmes ensembleÎ Après avoir marché quelque A t

temps, nous” arrivâmes dans un vallon assezspacieux ,
mais dont l’entrée était’fort étroite. Mes chameaux ne

r purent’passer qu’un à un; mais, comme le terrain s’élar-I i

gissait, ils trouvèrent moyen d’y tenir tous en troupe sans

s’embarrasser. Les deux montagnes qui formaient ce [a
vallon,«et Se terminaient en un demi-cercle à l’extrémité,

étaient si élevées, si escarpées et si impraticables, qu’il

n’y avait pas àycraindre qu’aucun mortel nous pût aperè

cevoir. ’, , i a iQuand nous fûmes arrivés entre ces deux montagnes :

(ç N ’allons pas plus loin, me dit le derViche; arrêtez vos j

chameaux et faites les coucher sur le ventre dans l’espace V

a que vous voyez, afin que inions n’ayons pas de peine à les

charger; et, quand vous aurez fait, je proCèderai à l’ou-

r verture du trésor. » k i
Je üs ce que le derviche m’avait dit, et je l’allai rejoindre

aussitôt. Je le trouvai un fusil à la main, qui amassait un
peu de bois sec pour faire du feu. Dès qu’il en eut fait,
il y jeta du parfum, en prononçant quelques paroles dont»

je ne compris pas bien le sensu, et aussitôt une grosse
fumée. s’éleva en l’airÜIl sépara cette fumée; et,7dans le
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Cette ouverture expœa à mes yeux, dans un grand enfoncement
creusé dans le me, un palais magnifique,

pratiqué [alunît par le travail des génies que par celui des hommes.
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moment, bien que le roc qui-était entre les deux mon-
tagnes et qui s’élevait fort liant en ligne perpendiculaire

parût-n’avoir aucune apparence d’ouverture, il s’enrfit

une, grande au moins comme une espèce de porte à deux

battants, pratiquée dans le même roc et de la même
matière, avec un artifice admirable.

j Cette ouverture exposa à nos yeux, dans un grand
enfoncement creusé dans le roc, un palais magnifique,
pratiqué plutôt par le travail des génies que par celui des

hommes : car il ne paraissait pas que des hommes eussent
pu même s’aviser d’une entreprise si hardie et si surpre-

nante. I ’ .Mais, commandeur des croyants, c’est après coup. que

je fais cette observation à Votre Majesté; car je nela fis
pas dans le moment. Je n’admirai pas même les richesses

infinies que jevoya’is de tous côtés; et, sans m’arrêter à

observer l’économie qu’on avaitcgardée dans l’arrangement l

datant de trésors, comme l’aigle fond sur sa proie, je
me jetai sur le premier tas de monnaie d’or qui se pré-

santa devant moi, et je commençai à en mettre dans un
sac dont je m’étais déjà saisi, autant que je jugeai pouvoir

en porter. Les sacs étaient grands, et je les eusselvolon-

tiers emplis tous; mais il fallait les proportionner aux
forces de mes chameaux.

Le derviche fit la même chose que moi; mais je m’aper-

çus qu’il s’attachait plutôt aux pierreries; et, comme il-

m’en eut fait comprendre la raison, je suivis Sou exemple

et nous enlevâmes beaucoup plus de tonte sorte de
pierres précieuses que d’or monnayé. I Nous achevâmes

enfin d’emplir tous nos sans, et nous en chargeâmes les
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chameaux. Il ne restait plus qu’àlrefermer le trésorjet

nous en aller. .7 a ’ y I I
Avant de partir; le derviche rentra dans le trésor;

’ et, comme il y avait plusieurs grands vaSes d’orfèvrerie

de toute sorte de façons, et d’autresmatières précieuses,

j ’observai qu’il prit dans un de ces Vases une petite b0îte

d’un Certain bois qui m’était inconnu, et qu’il la mit dans

, sonisein, après m’avoir fait voir qu’il n’y avait qu’une

espèce de pommade. ’ . ’ L A
Le derviche fit la même cérémonie pour fermer leçtré-

sor qu’il avait faite pour l’euvrir; et , après qu’il eut

prononcé certainesparoles,’ la porte du trésor se referma

et levrochernous parut aussi entier qu’auparavant“

Alors nous partageâmes nos chameaux, que nous“fîmes

lever avec leurs charges. Je me. mis à la tête des quarante
que. je m’étais. réservés, et le derviche se mit à la tête

des autres, que je lui avais cédés.

/

Nous défilâmes par où meus étions entrés dans levallon,

et noùs marchâmes ensemble jusqu’au. grand chemin ou

nous devions nous séparerk- le derviche pour continuer
sa route vers Bassora , et moi pour revenir à Bagdad. Pour

le remercier d’un’si grand bienfait, j’employai les termes

les plus forts et ceux qui pouvaient lui marquer davantage
ma reconnaissance de m’avoir préféré à jmut autre mortel *

pour me faire part de tant de richesses. Nous nous embras-
sâmes tous deux avec bien;de la joie; et, après nous être Ë

dit adieu, nous nous éloignâmes, chacun de notre côté.

Je n’eus pas fait quelques pas pour rejoindre mes cha- L

meaux, quiî-marchaient toujours dans le chemin oùrje les

v avais mis, que le “démon de l’ingratitudeet de l’envie
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s’empara de mon, cœur. Je deplorais la perte de mes qua-

rante chameaux. et encore plus les richesses dont ils
étaient chargés. (( Le derviche n’a plus besoin de toutes

ces richesSes, disais-je en moi-même; il est le maître

des trésors, et il en aura tant qu’ilivoudra, 2) Ainsi,
je me livraià la plus noire ingratitude, et je me déter-
minai tout àhcoup à lui enlever ses chameaux avec leurs

charges. I * lPour exécutertmon “dessein, je commençai par faire“

arrêter mes chameaux; ensuite je courus après le der- I
viche, que j’appelai de toute ma force, pour lui faire
comprendre [que j’avais encore quelque chose à lui dire;

je lui fis signe de faire aussi arrêter les siensletçde m’at-

tendre. Il (entendit ma voix et il s’arrêta.

Quand je l’eus rejoint : (( Mon frère, lui dis-je, je ne. -
vous ai pas au plutôt quitté, que j’ai considéré une chose

à laquelle je n’avais pas pensé.auparavant et à laquelle

A peut-être n’avez-vous pas pensé vous-même. Vous êtes un

bon derviche, accoutumé à vivre tranquillement, dégagé

“du soin des choses du monde et sans autre embarras que

celui de servir Dieu. Vous ne savez peut-être pas à quelle
peine vous vous êtes engagé en vous chargeant d’un si

grand nombre de chameaux. Si vous vouliez me croire,
vous n’en emmèneriez que trente, et je Crois que vous
aurez encore bien de la diiiiculté à les gouverner. Vous
pouvez vous en rapporter à moi; j’en ai l’expérience.

- Je crois que vous avez raison, reprit le derviche,
qui ne se voyait pas en état de pouvoir me rien disPuter;
et j’avoue, ajouta-t-il, que je n’y avais pas fait réflexion.

Je commençais déjà à être inquiet sur. ce que vous me

/
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représentez. Choisissez donc les dix qu’il vous plaira, V

emmenez-les, et allez à la garde de Dieu. » Il î
J’en choisis dix; et, après les avoir détournés, je les

mis en chemin pour qu’ils allassent serplacer à la suite

* des miens. Je ne croyais pas trouver dans le derviche une
si [grande facilité. à se laisser persuader. cela augmenta
mon avidité, et je me flattai que je n’aurais pas plus de
peine à en obtenir-encore diX’autres.

En effet, au lieu de le remercier du riche présent-qu’il

venaithde me faire :-« Mon frère, liJi dis-je encore, par
l’intérêt que je prends à votre repos, je ne puis me ré-

soudre à me séparer d’avec vous Sans vous prier de con-

sidérer’encore une fois combien trente chameaux char-
gés sont diûîciles à mener ,l pour un homme comme vous

particulièrement, qui n’est pas accoutumé à ce travail.

Vous/vous trouveriez beaucoup mieux si vous me faisiez
une grâce pareille à celle que vous venez de me faire. Ce

que je vous en dis, comme vous le voyez, n’est” pas tant l

pour l’amour de moi et pour mon intérêt quepour vous

faire un plus grand plaisir. Soulagez-vous donc de ces dix
autres ’chameaux sur un homme comme moi, à qui il ne

l coûte pas plus de prendre soin de cent que d’un seul. »

v Mon discours fit l’effet que je souhaitais, et le derviche
mejcéda’ sans aucune résistance les dix chameaux’que je.

lui demandais, demanière qu’il ne-lui en resta plus que

vingt; et je me vis maître de soixante charges, dont la
valeur surpassait les richesses de beaucoup de souverains.
Il semble, après cela, que je devais être content.»

Mais, commandeur des croyants; semblable à run hy-
dropique, qui, plus il boit, plus il a soif, je me sentis
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plus enflammé qu’auparavant de l’envie de me prucurer

les Vingt autres qui restaient encore auderviche. q
Je redoublai mes sollicitations, mes prières et mes

importunités, pour faire condescendre le dervicheà m’en

’ accorder encore dix des vingt. Il seyrendit de bonne
grâce; et, quant aux dix autres qui lui restaient,’je l’em-

brassai, je le. baisai et lui lis tant-de caresses, en le conju-

rant de ne me les pas refuser et de “mettre, par là, le
’ l comble à l’obligation que je lui aurais éternellement,

qu’il me combla de joie en m’annonçant qu’il y’consentait.

, V« Faites-en un bon usage, mon frère, ajouta-t-il, et ’

souvenez-vous que Dieu peut nous ôter les richesses comme

il nous les donne,’si nous ne nous en, servons asecourir
les pauvres qu’il se plaît à laisser dans l’indigence, exprès .

pour donner lieu aux’riches de mériter par leurs aumônes

une plus grande récompense dans l’autre monde. D ’

Mon aveuglement était si grand, que je n’étais pas en

état de profiter d’un conseil si salutaire. Je ne me con-

tentai pas de me revoir possesseur dermes quatre-vingts
chameaux et de savoir qu’ils étaient chargés d’un trésor

inestimable, qui devait me rendre, le plus fortunépdes
hommes. Il me vintrda’us l’esprit. que la petite boîte de

pommade dont le derviche s’était saisi, et qu’il m’avait

montrée, pouvait être quelque chose de plus précieux que

* toutes les richesses/dont je lui étais redevable. L
l L’endroit où le derviche l’a prise, disais- je en moi-

même, et le. soin qu’il a en de s’en saisir, me font croire

qu’elle renferme quelque chose de mystérieux. »
Cela me détermina à faire en sorte de l’obtenir; Je

venais de l’embrasser, en lui disant adieu : «A propos,
12
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lui dis-je en retournant àlui, que voulez-vous faire de

4 cette petite boîte de pommade? Ellejme paraît si peu de
L chose, ajoutai-je; qu’elle ne vaut pas la peine que vous

l’emportiez; je vous prie de m’en faire présent.kAussi

bien , un derviche comme vous, qui a renoncé aux vanités ’

du monde, n’a pas besoin de pomma-de. » I L l
Plut à Dieu qu’il me l’eût refusée cette boîte! Mais,

quand ilel’aurait voulu faire, je ne me possédais plus;.
j’étais phis fort que luiret bien résolu à la luieenlever par V I

force, afin que , pour mon entière satisfaction, il ne fût
a pas dit qu”il-eût emporté la moindre chose du trésOr,

I quelque grande que fût l’obligation que je lui avais.

Loin de me la refuser, le derviche la tira d’abord de
son sein; et, en me la présentant de la meilleure grâce
du monde j: « Tenez, mon frère, me dit-il, la voilà: qu’à

cela ne tienne que vous ne soyez content. Si je puis faire «v
. davantage pour vous, vous n’avez qu’à demander : je

suis prêt à vous satisfaire. » ’ A I
I Quandj’eus la boîte entre les mains ,t je l’ouvris; et, “en

considérant la pommade z (c Puisquevous êtes de si’bonne

volonté, lui dis-je,,ethue vous ne Vous; lasses pas de
m’obliger, jeÎvous prie de vouloir bien me dire quel est ’

I l’usage particulier de cette pommade.»
k-“- L’usage en est surprenant et merveilleux , repartit

le derviche. Si vous appliquez un peu de cette pommade
[autour de l’œil gauche et sur la paupière, elle fera pa-
raître devant vos yeux tous les trésors qui. sent cachés

l dansle sein de la terre; mais,”’si vous enap’pliquez de V

même à l’Œil droit, elle vous rendra aveugle. » il si
Je voulais avoir moi -même l’expérience d’un” effet si v ’

s
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admirable. « Prenez la boîte, dis-je au derviche enyla lui

présentant? et appliquez-moi vous-même de (cette pom-
made à l’œil gauche: vous entendez cela’mieux que moi. -

Je suis dans l’impatience d’avoir l’expérience d’une chese

qui me paraît increvable. » V 1 h
Le derviche voulut bien se donner cette peine; il me

V lût fermer l’œil gauche et m’appliqua la pommade. Quand

. eut fait, j’ouvris l’œil et j’éprouvai qu’il m’avait dit:

’ la verité. Je vis, en effet, un nombre inlîni de trésors,

remplis de richesses si prodigieuses et. sildiversilîées qu’il

ne me “Serait pas possible d’en faire le détail au juste.

Mais, comme j’étais obligé de tenir l’œil droit fermé avec

la main et que celarme fatiguait, je priai le derviche de
d m’appliquer aussi de cette pommade autour de cet oeil.

« Je suis prêt à le faire, me dit le derviche; mais vous

devez vous souvenir, ajouta-nil, que je-vpus ai averti que,
sirvous en mettezsur l’œil droit, Vous deviendrez aveugle

aussitôt. Telle est la vertu de cette pommade: il faut que

vous vous y accommodiez. » ’ I l
,Loin de me persuader que le derviche me dît la vérité,

je m’imaginai, au contraire, qu’il yl avait encore quelque

nouveau mYstère qu’il voulait me» cacher. V l
a Mon frère, repris-je en souriant, je vois bien que

vous voulez m’en faire accroire; il n’est pas naturel que;

cette pommade fasse deux effets Si opposés l’un à l’autre.

-- La chose est pourtant comme je vous le dis , repartit
V le derviche en prenant le nom de Dieu à témoin, et vous

devez m’en croire sur nia/parole; car je ne saisipoint
déguiser la: vérité. n

Je ne voulus pas me lier à la parole du derviche, qui
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me parlait en homme d’honneur; l’envie insurmontable

de contempler à mon aise tous les trésors de la terre, et
peut-être d’en jouir toutes les fois que je voudrais m’en

donner leplaisiri fit que je ne voulus pas écouterses re-
montrances, ni me persuaderrd’une chose qui cependant
n’était que trop vraie, comme je l’expérimentai bientôt

après, à mon grand malheur. ’ v h
Dans la prévention où j’étais, j’allai m’imaginer que, L

si cette pommade, appliquée sur l’œil gauche , avait la -

vertu de me faire voir tous les trésors de la terre, elle
avait ’peut-Vêtrela vertu de les mettre’à ma disposition Si

on l’appliquait sur l’œil droit; Dans cette pensée, je m’obs-

“tinai à presser, le derviche de m’en appliquer lui-même

autour de l’œil droit; mais il refusa constamment de le l

faire. f . ’ - Il i . I I A« Après vous avoir fait un si grandnbien, mon frère,

me dit-il, je ne puis me résoudre à vous faire si grand
mal. Considérez bien vous-même quel malheur est celui
d’être privé de la vue, et ne me réduisez pas à la nécessité Ï

fâcheuse de vous complaire dans unexchose- dontvous
aurez à vous repentir tonte votre vie. »

Je poussai” mon Opiniâtreté jusqu’au bout. (t Mon frère ,»

lui dissje assez fermement, je vous î’prie de passer par-

dessus toutes les difficultés que vous me faites; vous
Q m’avez accordé fort généreusement tout ce que je vous

ai demandéjusqu’à, présent; voulez-vous que je me sépare

de vous mal satisfait, pour une chose de si peu de con-
séquence? Au nom de Dieu, accordez-moi cette dernière
faveur. Quoi qu’il en arrive, je’ne m’en prendrai pas à

vous, et la faute en Sera Sur moi seul.)
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w ÎLe derviche lit toute la résistance possible; mais, comme

il vit que j’étais en état de l’y forcer: «Puisque vous le

voulez absolument, me ditoil, je vais vous contenter. 2).
Il prit un peu” de cette pommade fatale et me l’applique

donc sur l’œil droit, que Àje’tenais fermé; mais, hélasl.

quand je vins à l’ouvrir, je ne vis que ténèbresépaisses

de mes deux yeux , et je demeurai aveugle comme Vous me

voyez. V I i« Ah! malheureux derviche! m’écriai-je dans le mo-y

ment, ce que vous m’avez prédit n’est que trop vrai! Fatale

curiosité, ajoutai-je, désir“ insatiable des richesses, dans I

que] abîme de malheurs m’allez-vous jeter! Je sens bien

a à présent que je me ,lessuis attirés; mais vous , cher frère,

m’écriai-je encore en m’adressanl; au derviche, qui êtes

si charitable et si bienfaisant“, entre tant de secretsmer-
veilleux dont vous avez la connaissance, n’en avez-vous

pas quelqu’un pour me rendre la vue?

-- Malheureux! me répondit alors le derviche, il n’a.

pastenu à moi que tu n’aies évité ce malheur; mais tu
n’as que ce que tu mérites, et c’est l’aveuglement du coeur

qui t’a attiré celui du corps. Il est vrai que j’ai des secrets:

tu l’as pu connaître dans le peu de temps qnej’ai été avec, 4

toi; mais je n’en ai pas pour te rendre la vue. Adresse-j
A toi à Dieu, si tuerois qu’il y en ait un : il n’y a que lui qui

puisse te la rendre. li t’avait donné des richesses dont tu.
étais indigne; il te Les a ôtées, et’il va les denner, par mes ,

mains, à des hommes qui n’en seront pas méconnaissants

comme toi. s V j K
Le derviche ne m’en dit pas davantage, et je n’avais

rien à lui. répliquer. Il me laissa seul,accablé de confusion r
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et plengé dans un excès de douleur qu’on ne peut eXpri-y

i mer; et, après avoir rassemblé mesquatrepvinîgts chameaux, - i

illes emmena et poursuivit son chemin jusqu’à,.Bass0ra.
’ Je le priai de“ ne me “point abandonner en cet état mal-

heureux et de. m’aiderldu moins à me conduire jusqu’à la

première. caravane; mais il fut sourd à mes prièreset à; ’

mes cris. Ainsi, privé dela vue et de tout, ce que jepossé-

dais au monde, je serais mort d’affliction et de faim, si, le

lendemain, une caravane qui revenait de Bassora ne
I m’eût bien voulu vrecevoir charitablement et ramener à

Bagdad. i . yD’un état où j’étais l’égal des princes, sinon en forces

et en puissance, au moins en richesses et en magnificence,
je me vis réduit àla mendicité sans aucune ressource.,Il
fallut donc me résoudre à demander l’aumône, et c’estce l

que j’ai fait jusqu’à présent; mais, pour expier mon Crime

envers Dieu, je m’imposai en même temps la peine d’un r

soufflet de la part de chaque personne charitable :qu au- À -,

rait compassion de ma misère. V ’ V i i
Voilà , , commandeur. des croyants, le motif de, ce qui

parut hier zsi étrangea VOtre Majesté et de ’cerqui doit

m’avoir fait encourir son indignation; je lui en demande

pardon encore une fois, Comme étant son esclave, et je ,
suis prêt à subir le châtiment que j’ai mérité. ,Si,Votrev I

Majesté daigne prononcer sur la pénitence que je me suis .
imposée, je suis persuadé qu’elle la trouvera“ trop légère L

etheaucbup auedessous de mon crime.
A V Quand l’aVeugle eut achevé sonvhistoire, le khalife lui dit:

a Baba-Abdallah, ton péché est grand ; mais Dieu soit loué

i de ce que tu enzas connu l’énormité et de ce que tu en as a
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fait jusqu’à présent une pénitence publique. C’est assez; il

il faut que dorénavant tu la continues en particulier, ne
ceSSant de demander pardonà Dieu, dans chacune des
prières auxquelles tu es obligé, chaque jour, par ta reli- i
gion; et, afin que tu n’en sois pas détourue par le soinde r

demander ta vie, je te, fais. une aumône, ta vie durant, de
L quatre drachmes d’argent par jour, de mamonnaie, que

mon grand vizir te fera donner. Ainsi, ne t’en retourne ’V

- pas, et attends qu’il’ait exécuté mon ordre. n v

l A ces paroles, Baba-Abdallah se prosterna devant le
trône du khalife, et, en se relevant, il le remercia et lui
souhaita toute sorte de bonheur et de prospérité.

Ensuite le khalife s’adresser à l’autre personnage que

le grand vizir Djafar avait fait venir.
« Codja Hassan, lui dit-il, en passant hier devant ton,

hôtel, il me parut si magniûque que j’eus la curiosité de ’

[savoir à qui il appartenait. J’appris que turl’avais fait

bâtir après avoir exercé un métier qui les produisait à

peine de“ quoi vivre. On me dit aussi que tu ne te mécon-

* nais pas, que tu fais un bon usage des richesses que Dieu
t’a données, et que’tes voisins te louent à l’envi. Tout

r cela“ m’a fait plaisir, ajouta le khalife, et je surisîbien per-

suadé que les voies par lesquelles il a plu à la Providence

de te gratifier de ses dons doivent être extraordinaires. Je
suis curieux de les apprendre de toi-même, et c’est pour

me donner cette satisfaction que je t’ai fait venir. Parle-
moi donc avec sincérité, afin que je me réjouisse en prenant

part à ton bonheur avec plus de connaissance. Et, afin
que ma curiosité net; soit point suspecte et que tu ne

z
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croies pas que j’y prenne autre intérêt quekcelui que je

Viens de te dire, je te déclare que, loin d’y avoir aucune

prétention, je te donne ma protectién pour en jouir en

toute sûreté. n) v ’ ’
’ Sur ces assurances du khalife, Codja Hassan se pro-

, stema, devant son trône, frappa de son front le tapis dont»
il était couvert; et, après qu’il» se fut relevé z (c Comman-

deur des croyants, dit-i1“, tout autre que moi, qui nese serait

pas senti la censcienee aussi pure et aussi nette que je me
la sens, aurait pu être troublé en recevant l’ordre de venir

paraître devant le trône de Votre Majesté; mais comme

A je n’ai jamais en pourelle que des sentiments de respect et a

désaération, et lque je n’ai rien fait contre l’obéissance

que jelui dois, ni contre les lois, qui ait pu m’attirer son
indignation, la seule chose qui m’ait fait de la peine“ est la

“crainte dont j’ai été saisi de ne pouvoir Soutenir l’éclat de

Votre Majesté. Néanmoins, comme la renommée publie que

le commandeur des croyants reçoit et écoute avecbonté le

a moindre de ses sujets, je me suis rassuré etje n’ai pas douté

qu’il ne me donnât lui-même lecourage et la confiance de

lui procurer la satisfaction qu’il pourrait exiger de moi“

C’est ce que Votre Majesté Vient de me faire éprouver, en

m’accordant sa puissante protection, sans savoir si je la
mérite. J’espère néanmoins qu’elledemeurera dans un senti-

ment qui m’est si avantageux , quand , pour satisfaire à son

commandement, je lui aurai fait le récit de mes aventures.»

Après ce petit compliment pour se concilier la bienveil-i

lance et l’attention du I khalife, et après avoir , pendant
quelques moments , rappelé dans samémoire ce qu’ilavait

à dire7 Codja Hassan reprit la parole en ces termes :v
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HISTOIRE DE GODIA HASSAN-ALHABBAL

Commandeur des croyants , dit Codja Hassan au khalife

,Haroun-Alraschid, pour mieux faire entendre à Votre
Majesté par quelles voies je suis parvenu à la grande
prospérité dont je jouis, je dois avant toute chose com-

mencer par lui parler de deuz amis intimes ,Ïcitoyens de
cette même ville”. de Bagdad, qui vivent encore et qui
peuvent rendre témoignage de laivérité : c’est à eux que

je suis redevable de mon bonheur, après Dieu, le premier
auteur de tout bien et de tout bonheur.

Ces deux amis s’appellent, l’un Sadi etil’autre Sad.

Sadi, qui est puissamment riche, a toujours été du sen-
timent qu’un homme ne peut être heureux en ce monde l
qu’autant qu’il a des biens et de grandes richesses, pour

Ivivre hors de la dépendance de qui que ce soit.
r“ Sad est d’un autre sentiment-z il convient qu’il faut

véritablement avoir des richesses, autant qu’elles sont

nécessaires àula vie; mais il soutient que la vertu doit
4 faire le bonheur des hommes, et qu’ils ne doivent avoir

d’attache aux biens du monde que pour subvenir à leurs

besoinset pour faire des libéralités selon leur pouvoir.
Sad lui-même en use ainsi, et il vit très heureux et très-
content dans d’état oiÎil se trouve. Quoique Sadi, pour p
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ainsi dire, soit infiniment plus riche que lui, leur amitié

i néanmoins est très-sincère,’ et le plus riche nels’estime

pas plus que l’autre. Ils n’ont jamais eu de contestation

que sur ce seul point; en toutes choses, leur union a teu-

jours été parfaite. V , l y
Un jour, dans leur entretien, à’ peu près sur lamême

matière, comme je l’ai appris d’euXCniêmes, Sadivpréten- -

dait que les pauvres n’étaient pauvres que parce qu’ils

pétaient nés dans la pauvreté, ou que, nés avec des richesses,

ils les avaient perdues soit par débauche, soit par quel- -
qu’une des fatalités imprévues qui ne sontpas extraordi-

maires,
« Mon opinion , disait-il ,est que ces pauvres ne le sont

que parce qu’ils ne peuvent parvenir à amasser une somme

dlargent assez grosse pour se tirer de la misère, en em- a
ployant leur industrie à la faireivaloir; et monsentiment
est que, s’ils Venaient à ce” point et qu’ils fissent un

usage convenable de cette somme; ils deviendraient non-
seulement riches, mais même très- opulents avec «le

temps. »- x w v .Sacl ne convint pas de la proposition de Sadi. « Le
moyen que vous proposiez; reprit-il, pour faire qu’un
pauvre devienne riche, ne me paraît pasaussi certain que v
vous le croyez. Ce que vous en pensez est fort” équivoque,

et je pourrais appuyer mon sentiment conge le vôtre de
ç plusieurs bonnes raisons qui, nous mèneraient troploin.

J e crois, au moins aveëaut’ant de probabilité, qu’un pauvre

peut deveniririche par tout autre m0yen qu’avec une
sommekd’argent son fait souvent, par un hasard ,» une .

fortune plus grande et plus surprenante qu’avec une
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somme d’argent telle que vous le prétendez, quelquemé-

nagement et quelque économie que l’on apporte pour la

faire multiplier par un négoce bien conduit.

eASad, reprit Sadi, je vois bien que je ne gagnerais
rien avec vous en persistant à soutenir mon opinion contre , ’

la vôtre; je veux en faire l’expérience pour vous en cou-

vaincre, en donnant, par exemple, en pur don, une semme
telle que je me l’imagine à un de ces artisans, pauvres de

père en ûls, qui Vivent au jour la journée , et qui meurent

aussi gueux (pie quand ils sont nés. Si je ne réussis pas,

nous verrons si vous réussirez mieux de la manière que -

vous l’entendez. 3) I VQuelques jours après cette contestation, il arriva que
les deux amis, en se promenant, passèrent par le quartier
où je travaillais, de mon métier de cordier, que j’avais ap-

pris de mon père et qu’il avait appris lui-même de mon »

I aïeul, et ce dernier de nos ancêtres. A voir mon équipage

et mon habillement,’/ils’ n’eurent pas de peine à juger de

ma A pauVreté .

Sad, qui se souvint de l’engagement desSadi, lui dit :
v «’Si vous n’avez pas oublié à quoi vous vous êtes engagé

avec moi, voilà un homme, ajoutaht-il en me désignant,-

que depuis longtemps je vois faisant le métier de cordier,
et toujours dans le même état de pauvreté. C’est un sujet

digne de votre “libéralité, et propre à faire l’expérience

dont vous parliez l’autreijour. v .
-- Je me souviens si, bien de mon engagement, reprit

Sadi, que je porte sur moi de quoi faire l’expérience que

vous dites , et je n’attendais que 1’ occasion que nous nous

trouvassions ensemble et que vous, en fussiez témoin.

E
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Abordons cet homme,let sachons si véritablement il est

dansale besoin. ’ , ,Les deux amis vinrent à moi ; et, comme je vis qu’ils

voulaient me parler, je cessai mon travail. Ils me donnèrent

d’un et l’autre le salut ordinaire du souhait de paix; et V

-Sadi, en prenant la parole, me demanda, comment je

m’appelais. , , V VJe leur/rendis le même salut; et ,1 pour répondre à la de-

] mande de Sadi :1 (( Seigneur, lui diseje, mon nom est Hassan; j p

et, à cause de ma profession, je suis connu communément

sous le nom de Hassan-Alhahbal.

V e Hassan, reprit Sadi, comme il n’y a pas de me:
tier qui ne nourrisse son maître, je ne doute pas que le
vôtre ne vous fasse gagner de quoi vivre à votr’ezaise’; et .

même je m’étonne que, depuis. le temps quevous l’exercez,

vous n’ayez pas fait quelque’é’pargne et que vous n’ayez

pas acheté une bonne provision de chanvre pour faire plus

de travail, tant par vous-même que par des gens à gages
l que vous auriez pris, pour vous aider’et pour vous mettre

insensiblement plus au large. I ’
I à Seigneur, lui repartis-je, vous soesSerez de vous,

étonner que je ne fasse pas d’épargne et que je ne prenne

pas le chemin que vous dites. pour devenir riche, quand
v0us saurez qu’avec tout le travail que je puis faire ,l de-

puis le matin jusqu’au soir, j’ai de la peine’à gagner de

quoi menourrir, moi et ma famille, de pain et de quelques
légumes. J’ai une femme et cinq enfants, dont pas un n’est

en âge [de m’aider en la moindre chose; il faut les entre-

tenir et les habiller; et dans un ménage, si petit qu’il soit,

il ya toujours mille choses nécessaires dont on ne peut se.
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passer. Quoique le chanvre ne soit pas cher, il faut néan-
moins de l’argent; pour en acheter, et c’est le premier que

je mets à-part sur le produit de la vente de mes ouvrages;
sans cela,1il ne serait pas possible de fournir à la dépense

pile ma maison. Jugez, Seigneur, ajoutai-je, s’il est possible

que je fasse des épargnes pour memettre plus aularge, moi

et ma famille, Il nous suffit que nous soyons’contents du

peu que Dieu nous donne, et qu’il nous ôte la connais-

sance et le “désir de ce qui nous manque; mais nous trou-

vons que rien ne nous manque quand nous avons pour
vivre ce que nous avons accoutumé d’avoir, et que nousxne

sommes dans la nécessité d’implorer l’aide de personne. »

Quand j’eus fait tout ce détail à Sadi : à Hassan, me

dit-il, je ne suis plus dans l’étonnement ou j’étais, et je

comprends toutes les raisons qui voth obligent à vous-
contenter de l’état où vous vous trouvez. Mais si je vous

faisais présent d’une bourse de deux cents pièces d’or, n’en

feriez-vous pas un bon usage, et ne croyez vous pas qu’avec j.

cette somme vous cleviendriez bientôt au moins aussi riche

que les principaux de votre profession? -
-- Seigneur, repris-je, vous me paraissez un si honnête

homme que je suis persuadé que vous ne voudriez pas vous

divertir de moi, et que l’offre’que vous me faites est sé-V

rieuse. J’ose donc vous dire, sans trop présumer de moi,

qu’une somme beaucoup moindre me sufïirait, non-seu-

t lement pour devenir aussi riche que les principaux de ma
profession , mais même pour le devenir, en peu de temps,
plus moi/seul qu’ils ne le sont tous ensemble dans cette
grande ville de Bagdad, aussi grande et aussi peuplée qu’elle

l’est. n
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Le généreux Sadi me fit voir shr-lq-champ qu’il m’avait

parlé sérieusement. Il tira la bourse de son sein; et, en me

I - la mettant entre les mains: «Prenez, dit-il, voilà la bourse;
vous y trouverez les deux cents pièCes d’orbien’comptées,

.Je prie’Dieu qu’il y donne sa. bénédiction [et qu’il vgus

fasse la grâce d’en faire le bon usage que je souhaite ,xet
crevez que mon ami Sad ,que voici, et moi ,i nous laurons

un très-grand plaisir quand nous apprendrons qu’elles ,
vous aurontservi à vous rendre plus heureux que vous ne

l’êtes. » V I a pCommandeur des Croyants, quand j’eus, reçu la bourse 1’

et que d’abord je l’eus mise dans mon sein , je fus dans un

transport. de joie si grand, et. je fus si fort pénétré de

x

reconnaissance , que la parole me manqua , et qu’il ne me“
fut pas possible d’en donner d’autre marque à monlbien- r

faiteur que d’avancer. la main pour lui prendre le bord de
sa robe etla baiser; mais il la’retira en s’éloignant, etlils

j i continuèrentleur chemin, lui et son ami. v
En. reprenant mon ouvrage, après qu’ils se furent

V , l éloignés, la première pensée qui me vint fut d’aviser où

’ je mettrais la bourse pour qu’elle fût en sûreté. Je n’avais 1

dans ma petite et pauvre maison ni coffre, ni armoire
qui fermât, ni auciin lieu où je pusse m’assurer que ma.

bourse ne «serait pas découverte si je l’y caèhais; I

Dans cette perplexité, comme j’avais coutume, avec les

pauvres gens de ma sorte, de cacher le peu de monnaie
que je pessédais dans les plis de mon turban, je quittai
mon ouvrage et je rentrai chez moi, sous prétexte de le
raccommoder. Je pris si bien mes précautions que , sans que

ma femme et mes enfants s’en aperçussent, je tirai du:
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pièces d’or de ma bourse ,Ï que je mis à part pour les dé-

penses les plusypressées, et j’enveloppai le reste dans les ç

plis de la toile qui entourait mon bonnet. i
La principale dépense que je fis, dès»le’ même jour,

fut d’acheter une bonne provision de chanvre. Ensuite,
comme il y avait longtemps qu’on n’avait vu de Viande

dans ma famille, j’allai à la boucherie et j’en achetai pour

le souper. . a-En m’en revenant, je tenais ma viande à. la main, lors-V

. qu’unmilan affamé, sans que je pusse me défendre, fondit ’

dessuset me l’eût arrachée de’la main, si je n’eusse tenu

ferme contre Llui. Mais, hélas! j’aurais bien mieux fait de

la lui lâcher, pour ne pas perdre ma bourse. Plus il trou--
rait en moi de résistance, plus il s’opiniâtrait à vouIOir me

l’enlerer; il me traînait de côté et d’autre, pendant qu’il

se soutenait en l’air sans quitter prise; mais il arriva mal-

heureusemènt que, dans les efforts que je faisais, mon

turban tomba parterre. i
Aussitôt le milan lâcha prise et se jeta sur mon turban

airant que j’eusse en le temps de le ramasser, et l’enleva. Je

poussai des cris si perçants que les hommes, les femmes
et les enfants du voisinage en furent effrayés et joignirent
leurs cris aux miens pour tâcher de faire lâcher prise au

milan. I ’ , K Ï
On réussit Souvent, par ce moyen, à forcerces sortes

d’oiseaux voraces de laisser ce qu’ils ont enlevé; mais les

cris ’n’épourantèrent pas le milan ; il emporta mon turban

si loin’que nous le perdîmes tous de Vue avant qu’i’lrl’eût

lâché. Ainsi , illeût été inutile de me donner la peine et la

fatigue de courir après pour le recouvrer.

/



                                                                     

a in “CONTES ARABES
Je retournai chez moi fort triste de la perte que je

venais de faire de mon turban etde mon argent. Il fallut
cependant en racheter un autre,*ce“qui fit une nquvelle
diminution aux dix pièces d’or que j’avais. tirées de la

bourse. J’en avais déjà dépensé pour l’achat du chanvre,

et ce qui me restait ne suffisait pas pour me (ionner lieu j
de remplir les belles espérances que j’avais conçues. *

Ce qui me fit le plus de peine fut le peu de satisfaction
que mon bienfaiteur’aurait d’avoir si mal placé sa libéra-

i lité, quand il apprendrait le malheur qui m’était arrivé,

qu’il regarderait peut-être comme inci’oyable, et par con-

séquent comme une vaine excuse. ,
Tant que dura le peu de pièces (l’or qui me restaient,

nous nous en ressentîmes, ma petite famille et moi; mais
je retombai bientôt dans lemème état et dans la même
impuissance de me tirer de misère qu’auparavant. Je n’en

murmurai pourtant pas. « Dieu, disais-je, a Voulu’m’é-

prouver, en me donnant du bien dans le temps que je m’y
attendais le moins; il me l’a ôté presque dans le même
temps, parce qu’il lui a plu ainsi et qu’il était à lui. Qu’il

en soit loué, comme je l’avais loué jusqu’alors des bienfaits

dont il m’a favorisé, tels qu’il lui avait plu aussi! Je me

soumets à sa volonté. » J I
J’étais dans ces sentiments pendant que ma femme, à

qui jen’avais pu m’empêcher de faire part de la perte que

j’avais faite. et par quel endroit: elle m’était venue, était

V inconsolable. Illm’était échappé aussi ,-,dans le trouble où

j’étais, de dire à mes voisins qu’en perdant mon turban je .

v perdais une bourse de cent quatre-vingt-dix pièces. d’or.
Mais,tcomme ma pauvreté leur était connue et qu’ils ne
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pouvaient’pas cernprendre que j’eusse gagne une si grosse ’

somme par. mon travail, ils ne firent qu’en rire, et les

enfants plus qu’eux. I y . w
Il y avait environ six mais que le milan m’avait cause le

malheur que je viens de raconter à Votre Majesté, lorsque

les deux amis passèrent près du quartier où je demeurais;

Le voisinage fit que Sad se souvint de moi. Il] dit à Sadi ;
(ç Nous ne sommes pas loin de la rue où demeure Hassan-

Alhabhal; passons-y, et voyons si les deux cents pièces d’or

que vous lui avez données ont contribue en quelque chose’

à le mettre en chemin de faire au moins. une fertune meil-

leure que celle dans laquelle nous l’avons vu. q
--- Je le veux bien,»reprit Sadi z il y a quelques j’enrs,

ajouta-t-ll , je pensais à lui, et je me faisais un grand plaisir
de la satisfaction que j’aurais en vous rendant témoin

de la preuve de ma proposition. Vous allez voir un grand ,l
changement dans cet homme, et je m’attends que none ’

aurons de la peine à le reconnaître. n
Les deux amis s’étaient déjà détournés, et ils entraient

dans la rue comme Sadi parlait encore. Sad, qui m’a-
perçut-de loin le premier, dit à son ami: «p Il me semble

que vous prenez gain de cause trop tôt. Je vois Hassan-
Alhabbal; mais il ne me paraît aucun changement en sa
personne. Il est aussi mal-habillé qu’il l’était quand nous

lui avons parlé ensemble. La différence que j’y vois, c’est

que son turban est un peu moins malpropre. Voyez vous-
même si je me trompe. »

En approchant, Sadi, qui m’avait aperçu aussi, vit bien

que Sad avait raison; et il ne savait comment expliquer le
peu de changement qu’il voyait anima personne. Il en fut

13
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h même si fort étonné que ce ne futpas lui qui me parla

quand ils m’eurent abordé. Sad, après m’avoir donné’le

salut ordinaire: « Eh bien, Hassan , me dit-il, nous ne vouS

demandons pas comment vont vos petites affaires depuis
que nous vous avons vu à elles ont pris sans doute un
meilleur train; les deux cents pièces d’or doivent y avoir

contribué. l
è- Seigneurs Q repris-j e en m’adressant à tous les deux,

j’ai une grande mortiücation d’avoir à vous apprendre que

vos voeux et vos espérances, aussi bien que lesmiennes,
n’ont pas eu le succès que vous aviez lieu d’attendre et que

je m’étais promis àmoi-même. Vous aurez de la peine à

ajouter foi à l’aventure extraordinaire qui m’est arrivée.

L Je vous assure néanmoins, en. homme d’honneur, et vous

devez me croire, que rien n’est plus véritable que ce que - » .

vous allezIentendre. 5)

Alors je leur racontai mon aventure, avec les mêmes“
circonstancequue je” viens d’avoir l’honneur d’exposer à

Votre Majesté. r I’ Sàdi rejeta mon discours bien ’loin : « Hassan, dit-il,

vous vous moquez de moi et vous voulez me tromper. Ce
. que vous me dites est une chose incroyable. Les milans

n’en veulent pas aux turbans, ils ne cherchent que de quoi

contenter leur avidité. Vous avez agi comme tous les gens
de votre sorte ont coutume d’agir. S’ils font un gain extra-

ordinaire ou qu’une bonne fortune qu’ils n’attendaient pas

leur arrive, ils abandonnent leur travail, ils se divertissent,
ils se régalent, ils font’bonne chère tantque l’argent dure;

a et, des qu’ils ont tout mangé, ils se trouvent dans la même

nécessité (et-dans les mêmes besoins qu’auparavant. Vous
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. ne croupissez dans votre misère que parce que vous le mé-
- ritez, otique vous vous rendez vous-même indigne. du bien

x que l’on vous fait. I l L j k
4 --- Seigneur, repris-je, je souffre tons ces reproches et
je suis prêt à en souffrir encore d’autres bien plus atroces

que vous pourriez “me faire; mais je les souffre avec d’au-,

tant plus de patience que je ne crois en avoir mérité aucun.

La chose est si publique dans-le quartier, qu’il n’y a per- r

sonne qui ne vous en rende témoignage. Informez-vous-en

vous-même , vous trouverez que je ne vous en impose pas.
J’avoue que je n’avais pas entendu dire que les milans

eussent enlevé des turbans; mais la chose m’est arrivée,

comme une infinité d’autres qui ne sont jamais arrivées , et

qui cependant arrivent tous les.“ jours. a) ’ f
Sad prit mon parti et il raconta à Sadi tant d’autres

histoires de milans, non moins surprenantes, dont quel-
ques-unes ne’lui étaient pas inconnues, qu’à la En celui-ci

tira sa bourse de son sein. Il me compta deux cents pièces
d’or dans la main , que je mis à mesure dans mon sein,

faute (le bourse. Quand. Sadi eut achevé de me compter
cette somme : « Hassan ,4; maudit-il, je veux bien vous faire -

encore présent de- ces deux cents pièces d’or; mais
prenez garde de les mettre dans un lieu si sûr qu’il ne vous

arrive pas de les perdre aussi malheureusement que vous j
avez perdu les autres, et de faire en sorte qu’elles vous. v
procurent l’avantage que les premières devraient vous avoir

procuré. n .l Je lui témoignai que l’obligation que je lui avais de cette

seconde grâce était d’autant plus grande que je ne la mé-

V’ ritais pas aprèsice oui m’était arrivé, et que je n’oublierais
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rien pour profiter dance bonconseil. Je voulais poursuivre; .
mais il ne m’en donna pas, le “temps. Il me quitta, et ilwcon-I

tinua Sa promenade avec son ami. ’ à ’
J ene repris pas mon travail apr-ès leur départ; je rentrai

chez moi, où ni ma femmerni mes enfants ne Se trouvaient
alors: Je mis à part dix pièces d’or des deux cents ,ïet j’en-

veloppaiiles cent quatre-vingt-dixi autres dans un linge,
que je nouai. Il s’agissait de cacher le linge dans un lieu

sûr. Après y aveir bien songé, je m’avisai de le mettre au

fond d’un grand vase de terre, plein de son , qui était dans

un coin, où je m’imaginai bien que. ni ma femme ni mes

enfants n’iraient le chercher. Ma femme revint peu de temps

après; et, comme il ne melrestait quetrès-peu de chanvre,

je lui dis que j’allais en acheter, sans lui parler des deux

amis. ’k Je sortis; mais, pendant que j’étais allé faire cette em-
plette, un vendeur de terre à décrasser dont les femmes

se servent aurbainvvint à passer dans la rue et se fit en- A

tendre par son cri. V i l
Ma femme, qui n’avait plus de cette terre, appelle le

vendeur; et,Ïcomme elle n’avait pas d’argent, elle lui

demanda s’il voulait lui donner de sa terre en échange pour ’

du son. Le vendeur demande à veir le son; ma femme lui
montre le vase; le marché se» fait, il se conclut. Elle reçoit

la terre à. décrasser, et le vendeur emporte le vase avec

le son. h . * ’ ’» Je revins, chargé de chanvre autant que j’en pouvais

porter, suivi de cinq porteurs, chargés comme moi de la
même marchandise, dont j’emplis une soupente que j’avais

I ménagée dans ma maison. Je satisfis les .portenrs pour
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leur peine; et, après qu’ils furent partis, je pris quelques

V moments pour me remettre, de maflassitude. Alors je jetai v
les yeux du côtéoù jîavais laissélle vase de son, et je ne

le vis plus.» * A ”h -- Je ne puis exprimer aVotre Majesté quelle fut ma sur-

prise, ni l’effet qu’elle produisit en moi dans ce moment.

Je demandai à ma femme avec .précipit*ation:ce qu’il était

devenu; et elle me raconta le marché qu’elle en avait

fait, comme une chose en quoi elle-croyait aroir beaucoup

gagné. ’ l k .
(t Ah l7 femme infortunée, m’écriai-je,’ Vous ignorez le»

mal que vous nous’avez’fait, à moi, à vous-même et à vos

enfants, en faisant un marché, qui nous perd sans res-
source! Vous airez cru ne vendre quedn son, et, avec ce,
son , vous avez enrichi votre vendeur de terre à décrasser

de cent quatre-vingt-dix pièces d’or, dont Sadi, accom-

pagnéde son ami, venaitvde me faire présent pour la
V seconde fois. »

’ Il s’en fallut. peu que ma femme ne se désespérât quand

elle eut appris la grande faute qu’elle avait commise par
ignorance. Elle se lamenta, se frappa la poitrine, s’arracha
les cheveux; et, déchirant l’habit dont elle était, rev’êtue z

(c MalheureUSe que je suis! s’écria-t-elle, suis-je digne

de vivre après une méprise si cruelle? Où chercherai-je
ce vendseur’v’de terré? Je ne lie-connais pas; il n’a passé

*-parl notre rue, que cette’seule fois, et peut-être ne le re-
verrai-je jamais, Ah! mon mari ,’ ajouta-t-elle, Vous avez

f un grand tort; pourquoi avez-vous été si réservé’àrmon

égard dans une affaire de cette importance? Cela ne fût
pas arrivé si Vous m’eussiez fait partde votre secret. a
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Je ne finirais pas si je rapportais à VotrelMaj’esté tout

’ce que la douleur lui mit alors dans la “bouche. Elle
n’ignore pas combien les femmes sont éloquentes dans

leurs afflictions L VA la Ma femme, lui dis-je, modérez-vous; vous ne com-i

prenez pas que vous nous allez attirer tous les voisins par .
Vos cris et par vos pleurs: il n’est pas besoin qu”ils soient

informés de nos disgrâces. Bien loin de prendre part à

notre malheur ou de nous donner de la consolation , ils se
I feraient un plaisir de se railler de votre simplicité et de la

mienne. Le’parti le meilleur que nous ayons à prendre,
c’est de dissimuler cette perte, de la supporter patiemment,

de manière qu’il n’en paraisse pas la moindre chose, et de

nous soumettre à la volonté de Dieu. .Bénissons-wle, au

contraire, de ce que, de deux cents pièces d’or qu’il nous

avait données, il n’en a retiré que cent quatre-vingt-dix,

et qu’il nous en a laissé dix par sa libéralité, dont l’em-

ploi que je viens défaire ne laisse pas de nous apporter

du soulagement. ». I l
Quelque bonnes que fussent mes raisons, ma femme eut

bien de la peine à les goûter d’abOrd. Mais le temps, qui -

adoucit les maux les plus grands, et les. moins supportables
en apparence, fît qu’à la fin elle s’y rendit. ’

« Nous vivons pauvrement, lui disais-je, il est vrai;
mais qu’ont les friches que nous n’avons pas? Ne respirons-

nous pas-le même air? Ne jouissons-nous pas de la même?

lumière et de la même chaleur du soleil? Quelques com;
modités qu’ils ont de plus que nous pourraient nous faire ,

envier leur bonheur, s’ils ne mouraient pas commenous à

mouronsà A le bien prendre, munis de la craintevde Dieu,
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que nous devons avoir sur toutes choses, l’avantage qu’ils

ont de plus que nous est si peu considérable que-nous ne

devons pas nous y arrêter. » i i i
- Je n’ennuierai pas Votre Majesté plus longtemps par mes

réflexions morales. Nous nous consolâmes, ma femme et

moi, et je continuai mon travail, l’esprit aussi libre que
si j’en’eusse pas fait des pertes si mortiüantes, à peu de -’

temps l’une de l’autre. I a
La seule chose qui me chagrinait, et cela arrivait/sou-

vent, C’était quand je me demandais à moi-même comment

je pourrais soutenir la présence de Sadi, lorsqu’ilivien-

drait me demander compte de l’emploi de ses deux cents
pièces d’or et de l’avancement de ma fortune par le moyen

de sa libéralité :Aje n’y voyais, en effet, d’autre moyen que.

de me résoudre à une inévitable confusion , bien que cette

seconde fois , non plus que la première, je“ n’eusse en rien

contribué à ce malheur par ma faute.

Les deux amis furent. plus longtemps à revenir ap-
prendre des nouvelles de mon sort que la première feis.
Sad en avait parlé souvent à Sadi; mais Sadi avait tou-

. jours différé. ya Plus nous différerons, disait-fil, plus Hassau’se sera

enrichi,et plus la satisfaction que j’en aurai sera grande. »

Sad ne pensait pas de même sur les effets probables t

de la libéralité. de son ami. , i
v a Vous croyez donc, reprenait-il, que votre présent

aura été mieux employé par Hassan cette fois que la pre.-

- mière? Je ne vous conseille pas de vous en trop flatter,
Ide’crainte que votre mortiücation n’en fût plus sensible,

si vous trouviez que le contraire fût arrivé.
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- Mais, répétait Sadi, «il n’arrive-pas tous les’jours

qu’un milan emporte un turban. Hassan y a été attrapé; I

il aura pris ses précautions pour ne pas l’être une seconder

fois. I»- --’-.Îe nïen’doute pas, répliqua Sad; mais, “ajouta-t-il,

tout autre accident,; que nousne pouvons imaginer, ni“,
I vous, ni moi, pourra être arrivé. Je VOUS le dis encore une

fois : modérez votre joie, et ne préjugez en rien du bonheur

de Hassan ni de son malheur. Pourvous dire ce que je pense
et ce que j’aijtoujours pensé, quelque mauvais gré que

vous puissiez me savoir de ma persuasion, j’ai un pres-
sentiment que vous n’aurez pas réussi, et que je réussirai

mieux que vous à prouver qu’un homme pauvre peut 1’

» Ï plutôt devenir riche-de toute autre manière qu’avec de

l’argent. a; l I A
Un jour enün que Sad se trouvait chez kSadi, après

i une longue contestation ensemble : « C’en est trop, dit

Sadi;je veux apprendre des aujourd’hui ce qui en est;
Voilà le temps de la promenade; ne le perdons pas, et
allons Savoir lequel denous deux aura perdu la ga-

geure. a ’ l il Les deux amis partirent, etje les vis venir de loin. J’en
fus tout ému, et je fus sur le point de quitter mon ou-

. vrage et d’aller me cacher pour ne point paraître’devaut r

eux. Attaché à mon travail, je fis semblant de neles avoir

pas aperçus; je ne levajiy’les yeux pourries regarder que
quand ils furent tout près de gobet qu’ayant reçu d’eux

le salut de paix je ne pus honnêtement m’en dispenser;
mais je baissai’les yeux aussitôt; est, en leur contant “ma

dernière disgrâce dans toutes ses circonstances, je leur



                                                                     

CONTES Anus; soi
fis connaître pourquoi ils me trouvaient aussi pauvre que
la première fois qu’ils m’avaient vu.’ i I (A l

Quand j’eus achevé : a Vous pouvez me dire, ajoutai-je,

que je devais cacher les cent quatre-Vingt-dix pièces d’or

ailleurs que dans un Vase de son: qui devait, le même
jour, être emporté de ma maison. Mais il avait plusieurs
années que ce vase était, qu’il Servait à cet usage et que,

toutes les fois que ma femme avait vendu le son , à mesure
qu’il en était plein , le vase était toujours resté; Pouvais-je “ t

deviner que, ce jour-là même , en mon absence-neveu-
deur de terre à décrasser passerait à point nommé; que.

ma femme se trouverait sans argent et qu’elle ferait avec
lui l’échange qu’elle à fait? Vousfpourriez me dire que je

devais avertir ma femme; mais je ne croirai’jamais que
des personnes aussi sages que je suis persuadé que vous

l’êtes m’euss’ent donne ce conseil. Pour ce qui est de ne

les avoir pas cachées ailleurs , quelle certitude pouvais-je
ravoir qu’elles y eussent été en plus grande sûreté? Sei-

gneur, dis-je en m’adressant à Sadi, parr-un de ses secrets

impénétrables que nous ne devons pas approfondir, il n’a

pas plu à Dieu que votre libéralité servît à m’enrichir. Il

me veut pauvre et mon pas riche. Je ne laisse pas de vous
avoir la même obligation que si votre présent m’avait été,

profitable, selon vos souhaits. » ’ I
ile me tus , et Sadi , qui prit ’ la parole, me dit :

« Hassan, quand je voudrais me persuader que tout ce
que Vous venez de nous dire est aussi vgai que vous pré?

tendez nous le faire croire , et que vous nerparlez pas
ainsi pour cacher vos débaucheslou votre mauvaise éco-

poulie, comme cela pourrait être , je me. garderais bien
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néanmoins depasser outre et de m’opiniâtrer à faire une ’

expérience capable de me ruiner. Je ne regrette pas les
quatre cents pièces d’or dont je me suis prive pour essayer v

de vous tirerde la pauvreté; je l’ai fait pour-Dieu, sans
I attendre“ d’autre récompense de votre part gue’le plaisir

de vous avoir fait du bien. Si quelque-chose tétait capable
de m’en faire repentir, ce serait de m’être adressé à vous

plutôt qu’à un autre, qui peut-être en aurait mieux pro-
s lité. »- Et, en se tournant du côté de son’ami : «Saïd;

continua-t-il, vous pleuvez connaîtra-par ce que je viens
de dire,» que je ne vous donne pas entièrement gain de
cause. Il vous est pourtant libre de f’aire’l’expérieucede ce,

que vous prétendez contre moi depuis si longtemps. Faites-

moi Voir si par d’autres moyens. que. l’argent on peut

faire la fortune d’un homme pauvre, de la manière que,
je l’entends etque vous l’entendez, et ne cherchez. pas un.

autre sujet que Hassan. Quoi que vous puissiez lui donper,
je ne puis: me persuader qu’il devienne plus riche qu’il
n’a pu faire avec, quatre cents pièces d’or. »

Sad tenait un morceau de plomb dans la main, qu’il
montrait à Sadi. 4 ’

(c Vous m’avez vu, reprit-il, ramasser à mes pieds ce

morceau de plomb; je vais le donner à Hassan; vous verrez
ce qu’il lui vaudra.» ’

I Sadi üt un éclat de rire, euse “moquant de-Sad.

a Unimorceau de plomb! .s’éoria-t-il. Hé! que peut-

il valoir à Hassan, qu’une obole, et que ,fera-stèil avec une

obole? » k .Sad, enrue présentant le morceau de plomb ,jme dit :

« Laissez rire Sadi, et prenez ce plomba Vous nous
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direz, un jour, des nouvelles du bonheur qu’il vous aura a

porté. » V “Je crus que Sad ne parlait pas sérieusement et que ”
ce qu’ilen faisaitn’était que pour se,divertir. Je ne laissai

pas de recevoir le morceaude plomb, en le remerciant;
et, pour le contenter, je le mis dans ma veste, comme
par manière d’aoquit. Les deux amisme quittèrent pour

achever leur promenade, et je continuai mon travail. V
“ » ’. Le soir, comme je me déshabillais pour me coucher

V et que j’eusôté ma ceinture, le morceau de plomb que

Sad m’avait donne, auquel je n’avais phis songé depuis,

l tomba par terre; je le ramassai et le misdans le premier.

V endroit que je trouvai. d i
La même nuit, illarri va qu’un pêcheur de mes voisins,

en arrangeant ses filets, trouva qu’ily manquait un morceau *

de plomb; il n’en avait pas d’autre pour le remplacer, et

il n’était plus l’heure d’en envoyer acheter, les boutiques

étaient fermées. Il fallait cependant, s’il voulait avoir,

de quoi vivre le lendemain, lui et sa. famille, qu’il allât

à la’pêche deux heures avant le jour. Il témoigne son

chagrin à’sa femme, et il l’envoie demander un morceau .

de plomb dans levoisinage. V .
h La femme obéit à son mari; elle va de porte en porte,

des deux côtés de la rue, et ne trouve rien. Elle le dit
à son mari, qui lui demande, en lui nommant plusieurs de
ses voisins , si elle avait frappé à leur porte. Elle. répondit

qu’oui. a Et chez Hassan-Alhabbal, ajputaet-il, je gage
que vous n’y avez pas été? V a

-- Il est vrai, reprit la femme; je n’ai pas été jusque-là,

parce qu’il y a trop loin ; et, quand j’en aurais prisvla peine,
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Croyez-’vousque j’eusse trouvé ce “que je cherche? Quand

on n’a besoin de rien ,l c’esti’justement chez lui qu’il faut

le aller : je le sais par eXpérience. - I i il ’ 4 ’ -- v» I I
-- Il’n’importe ,v reprit le pêChenr; vous’êtes une pares-

seuse, je veux que vous y alliez. Vous avez été cent fois

l Tenez. lui sans trouver ce que vous cherchiez; vous y. tron-
verez peut-être aujourd’hui le plomb dont j’ai besoin:

encore une fois, je Ivenxique vous y alliez. »

Laifemme du pêcheur Sortit en murmurant et en grené
dant, et Vint frapper à ma porte. Il y avait déjà quelque

temps que je dormais; je me réveillai, en demandant ce

celqn’on voulait.; i L - ’
« Hassan-Alhabbal, dit; la’fem’me en haussant la voix,

mon mari a besoin d’un peu de plomb pour arrangerses
lilets; si, par hasard , vous en avez , il vous prie de luiven v

donner. »“ I l ”La mémoirerdu morCeau de plomb queSad m’avait,
donné m’était si récente, surtout après ce qni”m’é.tait

arrivé en me déshabillant, “que je ne pouvaiswl’avoir

perdue. Je répondis à la voisine que j’en avais,- qu’elle

attendît-un moment, et que ma femme allait lui en donner

un morceau; v I i w V -Ma femme ,“ qui s’était aussi éveillée au bruit, se lève,

’ trouve à tâtons le plomb on je lui avais enseigné qu’il-était,

entr’ouvre larporte et le donne à la voisine. r V a a

La femme du pêcheur, ravie de n’être pas venue. en vain:

« Voisine, dit-elle à rua femme, le plaisir “que vous nous

faites, armon mari et à moi estKSi--grand,i-que je vous pro- v

mets tout le poisson que mon mariamènera du premier
coup de’filet; et je vous: assure qu’il ne me dédira pas. »y

l “ t
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Le pêcheur, :raviîd’avoir trouvé , contreson “espérance »,

le plombqui lui manquait, approuva la promesse que sa

femme nous avait faite. ’ k V
a Je vous sais bon gré, dit-il , d’avoir suivi en cela mon

intention. » ’ y “j ’ ’
-Il acheva d’arranger ses filets ’et il alla à la pêche deux

heures avant le jour, selon sa coutume. Il n’aimena qu’un

’ L seul poisson du premier coup de ület, mais long de plus”

d’ilne coudée et gros à proportion. Il en lit ensuite plu-

sieurs autres qui furent tous heureux ; mais il s’en fallut de
beaucoup que , de tout le poisson qu’il amena , il y en eût

un seul qui approchât du premier. - ’
Quand le pêcheur eut achevé sa pêche et qu’il futirevenu

chez lui, le premier soin qu’il eut fut de songera moi; et
je fus extrêmement surpris, comme je travaillais, de le voir
se présenter devant moi, chargé de ce poissbn.

a Voisin; me dit-i1, ma femme vous a promis, cette nuit,
le poisson que j’amènerais du premier coup de filet, en V

reconnaissance du plaisir que; vousinous avez fait, et j’ai
’ approuvé sa promesse. Dieu ne m’a envoyé pour vous que

ce poisson, je vous prie de l’agréer. S’ilm’en eût envoyé

plein mes ülets, ileût de même été tout pour vous. Accep- ’

.tez-le, je vous prie, tel qu’il est, comme s’il; était plus

considérable.

- Voisin, repris-je, le morceau de plomb que je vous ai
envoyé est si peu de chose, qu’il ne méritait pas que vous .

lemissiez à un si haut prix. Les voisins doivent se secourir
les uns les“ autres dans leurs petits besoins; je n’ai fait pour

vous que ce. que je pouvais attendre de veusïdans une
v occasion semblable. Ainsi je refuserais de recevoir votre
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présent si je n’étais. persuadé que vous me le’faites de

bon coeur; je croirais même vous olfenser si j’en usais de

la sorte. Je le reçois donc, puisque vous le voulez ainsi,

et je vous remercie. 3S I
’ Nos civilités en demeurèrent là, et je portai le poisson à

ma femme. V v l I(c Prenez” luidis-je, ce poisson que le pêcheur notre
’ voisin vient de m’apporter, en reconnaissance du morceau

deplomb qu’il nous envoya demander la nuit dernière.

C’est, je crois, toutce que nous pouvons esPérer de ce
présent que Sad me dt hier; en me promettantqu’il me

porterait honneur. » V l lCe fut alors que je lui parlai du retour des deux amis,
et dace qui s’était passé entre eux et moi.

Ma femme fut embarrassée de voir un poisson si grand

et si gros. 4 f V I a l la Que voulez-Vousjdit-elle, que nous en fassions?
Notre gril n’est bon que pour de petits poissons, et nous

n’avons pas de vase assezlgrand pour le faire cuire au

I court-bouillon. i q I-- C’est votre-affaire, lui dis-je, accommodiez-le comme

il vous plaira; qu’il soit rôti ou bouilli, j’en serai sontent.»

v En disant ces paroles,,je retournaià mon travail.

En accommodant le poisson, ma femme en tira avec les

entrailles un gros diamant, qu”elle prit pour du verrell
quand elle l’eutnettôyé. Elle avait bienentendu parler

“de diamants; et, si ellexen avait vu ou manié, elleln’en l

avait pasrassez de connaiSsance pour en faire la distinc-
tion. Elle le donna au plus petit de nos enfantsfpour en
faire un jouet avec ses frères et ses soeurs, qui voulaient

N
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le voir. et le manier tour à tour, en se le dOnnant les uns
aux autres pour en admirer la beauté , l’éclat et le brillant.

Le soir, quand lailampe. fut allumée, nos enfants, qui

*continuèrent leur jeu, en se cedant le diamant pour le
iconsidererles uns après les autres, s’aperçurent qu’il

» répandait une certaine lumière à mesure que ma femme - °

leur cachait la clarté de la lampe, en allant de. çà, de là,

pour achever depréparer le soùper; et cela engageait les-
enfants à s’arracher le diamant pouren faire l’expérience.

Mais les petits pleuraient quand les plus grands ne le
leur laissaient pas autant de temps qu’ils voulaient,“ et

ceuXÂ-ci étaient contraints de le. leur rendre pour les

I apaiser. l j l a v lComme peu de chose est capable d’amuser les enfants et

de eaùser de la dispute entre eux , et que cela leur arrive
ordinairement, ni ma femme ni moi nous ne fîmes atten-

tion à ce qui; faisait le sujetdu bruit et du tintamarre
dont ils nous étourdissaient. Ils cessèrent enfin quand les r

plus grands se furent mis à table, pour souper avec nous,
etwque’ me femme eut donné aux plus petits Chacun leur

part. K AAprès le souper, les enfants se rassemblèrent et ils com-

, mencèrent le même bruit qu’auparavant. Alors je voulus
, savoir quelle était la cause de leur’dispute. J’appelai l’aîné “

et je lui demandai quel sujet ils avaient de faire un tel bruit.
Il me dit : (c Mon père, c’est un morceau de Verre qui ré-

» pend de la lumière quand nous le regardons le dos tourné
à la lampe, 3) Je demandai l’objet et j’en fis l’expérience.

Cela me parut extraordinaire: .« Qu’est-ce que-ce mor- -

ceau de verre?» dis-je à ma femme. “



                                                                     

220,8 v a KC:O;N rias nanans
x I; «Je ne sais;,dit;-elles, dast un morceau (le-verte quepjÎai

.1iré’ciiuivençtre dupoisspn en le préparant. n z I 1 44

; v: alane m’imaginai pas; mon pins «qui/aille ,5qiis1 na, fûjçïautre

V chase “que; (in vène: Je poussai néanmoins lÏBXPéH’EaGe PIIIS’

QIQin. J a;i:lisl:à5ma-fen’1rnevde cachîevralaJatnpe dans ,iarvâchsmi-

, pas ;4 nellsilerûltïy,’ et; je iris que fies prétendu mvorçaan; ydazyerre

V répandait inné inmiène’ si grande , guenon si, tpouyions nous

passerîda la [lampelpgurynqu’scoucher, Je; la fis éteindre,

et je; mis moi-même le marceau deJVsrra sur la bord de la

cheminée. mon!“ ripas éclairer à; x   . , . L
«imitai, -diS.-“je,;.ùn4aut:re :avanzçase que le. morceau de

plomb que l’ami-de iSadi m’a donné nousïproçnre, en nous

épargnant d’acheter de l’huile. » ’ . i  
. Quand mes enfants virent quenj’avais; faitétyeindredla

[amman que le morceau de narra yl suppléait, à çeçte mer-

veille ils poussèrent des cris dÎadmifationsi hauts et si
brnyanits qu’ils; retentirent, bien loin dans le noisinage. 7 -

., Nausjaugmçntâmes le bruit, ma famine-et moi, à force

de crier pou; les faire taira, et nous ne Vpûmlesl’e gagner
entièrement sur aux; qne quand; ils furent. couchés (et Qu’ils

se furent endormis, après sÎêtre longtemps entretenus,
à leur manière“; de la lumière merveilleusç du ,morcean

:deverrail I, . i,   l’Nôusj nous couchâmesaptèseux, nia femme et moi; si:
le Ç1lande[nain,“ deÎ’grand matin, 4sansÊ-penser-davantage au

monceau de, vairs, j’allai ,fravaillelj, à mon Ordinaire. Il ne

doit pas être étrange quassia soitaÎrivé à un homme

comme moi , qui étais“acooutumé avoirdu verre, et qui.

n’avais jamais vu de diamants; ou,“ si j’en avais vu, je

. n’avais pas cherché à en connaître la valeur,

x
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Le prétendu morceau de verre, placé sur le bord de la cheminée,
répandait une grande lumière.
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Je ferai remarquer à Votre Majesté, en cet endroit,

qu’entre ma maison et celle de mon voisin le plus pro-
che il n’y avait pour toute séparation qu’une cloison

V de charpente et de maçonnerie trèslégère. Cette maison

appartenait à, un juif fort riche, joaillier de profession; et,
r la chambre où lui et sa femme couchaient joignait à la!)

cloison. Ils étaient déjà couchés et endormis quand mes

enfants avaient faitle plus grand bruit. Cela les avait éveil-
lés, et ils avaient été longtemps à se rendormir.

Le lendemain, la femme du juif, tant de la part de
son mari qu’en son propre nom, vint se plaindre àd ma

femme de l’interruption de leur sommeil des le premier
- somme.

(( Ma bonne Rachel (C’est ainsi que s’appelait la femme ’

du juif), lui dit ma femme, je suis bien fâchée de ce qui
est arrivé, et je vous en fais mes excuses, vous savez ce que r

c’est que les enfants; un rien les fait rire , de même que peu

de chose les fait pleurer. Entrez, et je vous montrerai le
sujet des cris dont vous vous plaignez.

La juive entra, et ma femme prit le diamant, puisque
enfin c’en était un , et un d’une grande singularité. Il était .

encore sur-la cheminée; et, en le lui présentant: « Voyez,

dit-elle ; c’est ce morceau de verre qui est cause de tout le

bruit que vous avez entendu hier au soir. a; Pendant que
la juive, qui avait connaissance de toutes sortes de pierre-
ries, examinait ce diamant avec admiration , elle” lui

’ raconta comment elle l’avait trouvé dans le ventre du

poisson , et tout ce qui en était arrivé.

Quand ma femme eut achevé, la juive, qui savait com-
ment elle s’appelait : « Aischah, dit-elle en lui remettant

14v
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le diamant entre les mains, je crois comme vous que ce

’ n’est que du verre ;’ mais Comme il est plus beau que le

verre Ordinaire, que j’ai un morceau de verre, à peu près l

semblable dont je me pare quelquefois, et qu’il ï ferait;
un accompagnement, je l’achèterai’s si vous vouliez me le

vendre. n ’ V ’
» Mes enfants, qui entendirent parler de vendre leur jouet,

interrompirent la conversation en se récriant, en priant
leur mère de le leur garder; ce qu’elle fut Contrainte de i “

leur promettre pour les apaiser, V V
La juive, obligéede se retirer, sortit; et, avant de

Quitter ma femme, qui l’avait accompagnée jusqu’à la

porte, elle la pria, en parlant bas , si elle avait dessein de
vendre le morceau de verre, de ne le faire voir à personne
qu’auparavant elle ne lui en eût donné avis.

Le juif était allé à sa boutique de grand matin, dans le

quartier des joailliers. La juive alla l’y trouver, et elle lui, -
annonça la découverte qu’elle venait dentaire ; elle ,lui rendit

COmpte de la grosseur, du poids’à peu près ,rde la beau-té ,

de la belle eau et de l’éclat du diamant, et surtout de sa
singularité, qui était de jeter de la lumière la nuit, suivant I

le rapport de ma femme, d’autant plus croyable qu’il était I

naïf. A V ” VLe juif renvoya sa femme avec ordre d’en traiter avec

la mienne, de lui en offrir d’abord peu de chose, autant L
qu’elle le jugerait à propos, et d’augmenter à proportion

de la diiiioulté qu’elle trouverait, et enfin de conclure le

marché à quelque prix que ce fût. V I
La juive, selOu l’ordre de son mari, parlaà ma femme en

particulier, sans attendre qu’elle se fût’déterminée à vendre
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le diamant, et elle lui demanda si elle en voulait vingt pièces

d’or. Pour un morceau de verre,icomme elle le pensait,

r ma femme treuva laVSOmme considérable. Elle ne voulut

v répondre néanmoins ni oui ni non. Elle dit seulement à la
juive qu’elle ne pouVait l’écouter qu’elle ne-m’eût parlé

auparavant. h ,l Sur ces entrefaites, je venais de quitter mon traVail, et
je voulais rentrer lobez moi pour dîner, comme elles se par-

. laient à la porte. Ma “femme m’arrête et me demande si je

consentais à vendre le morceau de verre qu’elle avait trouvé

I dans le ventre du poisson, pour vingt pièces d’or que la

juive , notre voisine , en offrait. , I ,
1 J e ne répondis pas sur-le-champ : je lis réflexion à l’assu-

rance avec laquelle Sad m’avait promis, en me donnant
le morceau de plomb, qu’il ferait ma fortune; et la juive

’ crut que c’était parce que je méprisais la somme qu’elle

avait 05eme que je ne répondais rien. .
« Voisin ,i me dit-elle; je vous en donnerai cinquante :

en êtes-vous content? )) h
Comme je vis que de vingt pièces d’orla juive augmentait

si promptement jusqu’à cinquante, je tins ferme et je lui
dis qu’elle était bien éloignée du prix auquel je prétendais

le vendre. V p V V ’ V
’« Voisin ,’reprit-elle , prenezaen cent pièces d’or: c’est

beaucoup. Je ne sais même si mon mari m’avouera. n

A Cette nouvelle augmentation, je lui dis que je voulais
en aVoir cent. mille pièces d’or; que je voyais bien que le

diamant valait davantage; mais que, pour lui faire plaisir
à elle et à son mari, comme voisins, je me bornerais à cette

somme, que je-voulais en avoir absolu-ment; et que, s’ils le



                                                                     

il

212 - CONTES ABABÈS
refusaient à ce/prix-là , d’autres joailliers m’en donneraient

davantage.
» La juive me confirma elle-même dans ma résolution par

l’empressement qu’elle témoigna de conclure le marché,

en m’offrant à plusieurs reprises jusqu’à cinquante mille

pièces d’or, que je refusai.

« Je ne puis , dit- elle, en offrir davantage sans le
consentement de mon mari. Il reviendra ce soir; la grâce
que je vous demande, c’est de vouloir bien attendre qu’il

vous ait parlé et qu’il ait vu le diamant. » Ce que je lui

promis. lLe soir, quand le juif fut revenu chez lui, il apprit de sa
femme qu’elle n’avait rien conclu avec la mienne ni aVec
moi, l’offre qu’elle m’avait faite de cinquante mille pièces

d’or et la grâce qu’elle m’avait demandée.

Le juif observa le temps que je quittai mon ouVrage et
que je voulus rentrer chez moi. «Voisin Hassan, dit- il en
m’abordant, je vous prie de me montrer le diamant que
votre femme a montré’à la mienne. a) Je le lis entrer et je le

lui montrai. I L
Comme il faisait fort sombre et que la lampe n’était pas

encore allumée, il connut d’abord, par la lumière que le

diamant répandait et par son grand éclat au milieu de ma

main, qui en était éclairée, que sa femme lui avait fait un

rapport fidèle. Il le prit; et, après l’avoir examiné long-

temps en ne cessant de l’admirer: « Eh bien, voisin, dit-il,

ma femme, ace qu’elle m’a dit, vous en a offert cinquante

mille pièces d’or; alin que vous soyez content, je vous en
offre vingt mille de plus. .

-- Voisin, repris-je, votre femme a pu vous dire’que je
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l’ai mis à cent mille : ou vous me les donnerez, ou le dia-
ruant me demeurera; il n’y a pas de milieu. ))

“Il marchanda longtemps, dans l’espérance que je le lui

donnerais à quelque chose de moins; mais il ne put rien
obtenir, et la crainte qu’il eut que je ne le montrasse à d’au-

* ’tres joailliers, Comme je l’eusse fait, le décida à ne me pas

quitter sans conclure le marché au prix que je demandais.
Il me dit qu’il n’avait pas les cent mille pièces d’or chec lui;

“mais que, le lendemain, avant qu’il fût la même heure, il

me consignerait toute la somme; et il m’apporte, le même,

jour, deux sacs, chacun de mille pièces, pour que le marché
fût conclu.

Le lendemain, je ne sais si le juif emprunta de ses amis
ou s’il s’associe avec d’autres joailliers“; quoi qu’il en soit,

il me lit la somme de cent mille pièces d’or, qu’il m’apporta

dans le temps qu’il m’en avait dohné parole, et je lui mis le

diamant entre les mains.
La vente du diamant ainsi terminée, et devenu riche inti-

niment sin-dessus demes espérances, je remerciai Dieu de
[sa bonté et de sa libéralité, et je’lserais allé me jeter aux

pieds de Sad, pour lui témoigner ma reconnaissance, si
j’avais su où il demeurait, J’enaurais usé de même envers

Sadi, à qui j’avais la première obligationide mon bon-
heur, quoiqu’il n’eût pas réussi dans la bonne intention

qu’il avait à mon égard. 1

Je songeai ensuite au bon usage que je devais faire d’une
’ somme aussi considérable. Ma femme, l’esprit déjà rempli

de la’vanité ordinaire de son sexe, me proposa d’abord

d’acheter de riches habillements pour elle et pour ses en-
fants, d’acquérir une maison et de la meubler richement.
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(c Ma femme, lui dis-je, ce n’est point par ces sortes de

dépenses que nous devons commencer. Remettez-vous-i
en’à moi: Ce que voUs demandez viendra avec le temps.
Quoique l’argent ne soit fait que pour être dépensé ,I il

faut néanmoins procéder de manière que. l’argent produise i

un fondsadont on puisse tirer sans qu’il tarisse. C’est à
quoi je pense, et, des demain , je commencerai à établir ce »

fonds. »- v ’ l iV Le jour suivant, j’emploYai la journée à aller chez une”

. bonne partie des gens de m0n’ métier, qui n’étaient pas i

» plus à leur aise que je ne l’avais été jusqu’alors; et, en

leur donnantjde l’argent d’avance, je les engageaià tra-

vailler pour moi à différentes sortes d’ouvrages de cor-

“derie, chacun selon son habileté et son pouvoir,” avec

promesse de ne pas les faire attendre et d’êtrelexact à
les bien paver de leur travail, à mesure qu’ils m’apporte-5

teraient de leurs ouvrages. Le jour d’après, j’achevai

d’engager de même les autres cordiers de ce rang à» tra-

vailler pour moi; et, depuis ce temps-là, tout ce qu’il y1

en a dans Bagdad continuent ce travail, trèsaeontents de
mon exactitude à leur tenir la parole que je leur ai donnée.

Comme ce grand nombre d’ouvriers devait produire’des

ouvrages à proportion, je louai des magasins en différents
endroits; et, dans chaoun, j’établis un commis, tant pour

recevoir les ouvriers que pour vendre en gros et en détail;

et, bientôt, par cette économie, je me lis un gain et un

revenu Considérables. ’ 2 . H V j I
Ensuite, pour réunir en un seul endroit tant de maga-’

sins dispersés, j’acheftai une grande maison, qui occupait

un vaste terrain, mais qui tombait en ruine. J e la fis mettre
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.à “bas; et, la laplac-e, je fis bâtir celle que Votre Majesté

vit hier. Mais, quelque apparence qu’elle ait, elle n’est

composée que de magasins, qui me sont nécessaires, et du

- logement dent j’ai besoin pour moi et pour, ma famille.

Il y avait déjà quelque temps que j’avais abandonné

men ancienne petite maison, pour venir m’établir dans
cette nouvelle, quand Sadi et Sad , qui n’avaient plus pensé

à moi jusqu’alors, s’en souvinrent. Ils convinrent d’un jour

v , de promenade; et, en passant par la rue où ilsm’avaient
vu, ils furent dans un grand étonnement de ne m’y pas voir

occupé à mon petit train de corderie. Ils demandèrent ce
que j’étais devenu , si j’étais mort ou vivant. Leur étonne» k

ment augmenta quand ils eurent appris que celui qu’ils p
demandaient était devenu un gros marchand, qu’on ne.

l’appelait plus simplement Hassan ,V mais Codja Hassan-Al-

habbal , c’est-àêdire le marchand Hassan le cordier, et qu’il .

s’était fait bâtir, dans une rue qu’on leur nomma, une

maison qui avait l’apparence d’un palais.

Les deux amis vinrent me chercher dans cette rue; et,
a dans le chemin, comme Sadi ne pouvait s’imaginer que

le morceau de plomb que Sari m’avait donné fût la cause

d’une si haute fortune z . V
(z J’ai une joie parfaite, dit-il à Sad, d’avoir fait la r

fortune de Hassan-Alhabbal; mais je ne puisapprouver
qu’il m’ait fait deux mensonge-s pounme tirer quatre cents

pièces d’or, au lieu de deux cents: car, attribuer sa for-
tune au morceau de plomb que veus lui donnâtes, c’est

ce que je ne puis; et personne, non plus que moi, ne la lui

attribuerait. V A4-- C’est votre pensée, reprit Sad; mais ce n’est pas
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la mienne, et je ne vois pas pourquoi vous voulez faire “à

Godja Hassan l’injustice de le prendre pour Un menteur.
Vous mepermettrez de croire qu’il/house ditla vérité, qu’il

n’a pensé à rien moins qu’à nous la déguiser, et que c’est le ’

morceau de plomb que je lui donnai qui est la cause unique
de son bonheur. C’est un point que CodjaHassan va bientôt ,

nous éclaircir; A» - I v -
En tenant de semblables discours ces deux amis arrivè-

rent dans la rue où est ma maison. Ils demandèrent où elle

était, on la leur montra; et, à en considérer la façade ,

ils eurent de la peine à croire que ce fût elle. Ils frappèrent

à la porte ,- et mon portier ouvrit.

Sadi , qui craignait de commettre une incivilité s’il pre-

. nait la maison de quelque seigneur de marque pour celle
qu’il cherchait, dit au portier : (c On nous a enseigné cette

maison pour celle de Codja Hassan-Albabbal; dites-nous si

“ nous ne nous trompons pas. l -
l ---Non, Seigneur, vous ne vous trompez pas, répon-

dit le portier en ouvrant la porte plus grande ; c’est
elle-même. Entrez; il est dans la salle, et vous trouverez
parmi les esclaves quelqu’un qui vous annoncera. » *

Les deux amis me furent annoncés, et je les l’econnIis.

Dès que jeles vis paraître; je me levai de ma place je

courus à eux et voulus leunprendre le bord de la robe
pour la baiser. Ils m’en empêchèrent, et il fallut que je
souffrisse, malgré moi, qu’ils m’embrassassent. Je les

invitai à’monter sur un grand sofa , en leur en montrant

A un plus petit, à quatre personnes; qui avançait sur mon
jardin. Je les priai de prendre place, et ils voulaient que
je me misse à la place d’honneur. A v
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« Seigneurstleur dis-je, je n’ai pas oublié que je suis

le pauvre Hassan-Alhabbal; et, quand je serais toùt autre
que je ne suis et que je ne vous aurais pas les obligations

- que je v0us ai, je sais ce qui vous est du: je vous supplie
de ne me pas couvrir plus longtemps de confusion. »

11s prirent la place qui leur était due, et je ’m’assis

vis-à-vis d’eux. lAlors Sadi, m’adressant le premier la parole : a Codja

Hassan , dit-il, je ne puis exprimer combien j’ai de’joie

V de vous voir à peu près dansjl’état’ que je souhaitais,

- quand je vous fis présent, sans vous en faire un re-
proche , des deux cents pièces d’or, tant la première que

la seconde fois; et je suis persuadé que les quatre cents
pièces ont fait, en vous le changement merveilleux de votre

fortune , que je vois avec plaisir. Une seule chose me
. ,fait de la peine, qui est que je ne -compreuds pas quelle t

raison vous pouvez avoir eue de me déguiser la vérité

deux fois , en alléguant des pertes arrivées par des coutre-

temps qui m’ont paru et qui me paraissent encore in-
croyaBles. Ne serait-ce pas que, quand nous vous vîmes
la dernière fois, vous aviez encore si peu avancé vos pee
tites affaires, tant avec les deux cents premières qu’avec
les deux cents dernières pièces d’or, que vous eûtes honte

d’en faire un aveu? Je vanille croire ainsi par avance,
et je m’attends que. vous allez me confirmer dans mon

opinion! a) I j
Sad entendit ce discours de Sadi avec grande impatience,

“ pour ne pas dire indignation; et il le témoigna les yeux
baissés, en branlant la tête. Ille laissa parler néanmoins jus-

qu’à la fin, sans ouvrir la bouche. Quand il eut’achevé:
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« Sadi, reprit-il, pardonnez si, avant que Codja vous ré-
ponde, jele préviens pour vous dire que j’admire votre pré-

vention centre sa sincérité, etvotrepersistance à ne vouloir

pas ajouter foi aux assurances qu’il vous a données. Je vous

ai déjà. dit, et je vOus le répète, que je l’ai cru d’abord, j

sur lersimple récit des deux accidents qui lui sont arrivés;

et, quoi que vous en puissiez dire, je suis persuadé qu’ils

sont véritables. Mais laissons-le parler; nous allons savoir

par lui-même qui dennous deux lui rend justice. »
Après le discours de ces deux amis, je pris la parole, et,

en la leur adressant également : (c Seigneurs , leur dis-je,
je me condamnerais à un’silence perpétuel sur l’éclairëisse-

rment que’vous me demandez; si je n’étais certain que la

» dispute que vous avez à mon occasion n’est pas capable

V de rompre le nœud d’amitié qui unit vos cœurs. Je vais

donc m’expliquer, puisque veusl’exigez de moi; mais, au- *

paravant, je vous proteste que c’est avec la même sincé-V

rité que je vous ai exposé ci-devant ce quilm’était arrivé. ))

Alors je leur racontai la chosede point en point, comme
Votre Majestél’a entendue, sans oublier la moindre cir-
Constan’Ce.

. Mes protestations ne lirentpas assez d’impression suri
l’esprit de Sadi pour le guérir de sa prévention; Quand ’

j’eus cessé de parler: «Codja Hassan, reprit-il, l’aveu”-

» ture du poisson et du diamant trouvéw dans son ventre
à point nommé me paraît aussi peu crevable que l’en-

lèvement de votre turban par un milan et que le vase de-
son échangé. pour de la terre à décrasser. Quoi qu’il en

puisse être, je n’en suis pas moins convaincu que Vous
êtes-non pluspauvre, mais-riche, “comme mon intention
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était que vous ’ledev’inssiez par mon moyen, et je m’en

réjouis très-sincèrement. 3)

’ Comme il était tard, il se leva pour prendre congé , et

Sad en même temps que lui. Je me levai de. même, et,
en,les arrêtant : «’ Seigneurs“, leur dis-je, trouvez bon que

je vous demande une grâce et que je vous supplie de ne. me
la pas refuser : c’est de souffrir que j’aie l’honneur de vous

donner un souper frugal et ensuite à chacun un lit, pour
vous mener demain, par eau, à une petite maison de cam-

4 pagne que j’ai achetée pour y aller prendre l’air de temps

en temps;-je vous en ramènerai par terre le même jour,
chacun sur un cheval de mon écurie. a

-’ Si Sad n’a pas d’affaire qui l’appelle ailleurs, j’y

consens de bon cœur, dit Sadi. - i .
--- Jeîn’en ai point, reprit Sad, dès qu’il s’agit de jouir ’

de votre compagnie. Il faut donc, continua-.t-il, envoyer
chez vous et chez moi avertir qu’on ne nous attende

pas. » fJe leur venir un esclave; et, pendant qu’ils le char-

gèrent de cette commission, je pris le temps de donner

ordre pour le souper. A , ,
.En attendant l’heure du souper, je lis voir ma maison et

tout ce qui la com pose à mes bienfaiteurs, qui la trouvèrent

bien entendue par rapportà mon état. Je les appelai mes
bienfaiteurs l’un et l’autre sans distinction, parce que,
sans Sadi, Sadne m’eût pas donné le morceau de plomb,

et que, sans Sad, Sadi ne se fût pas4adressé à moi pour
me donnervles quatre cents pièces d’or auxquelles je rap-

porte la source de mon bonheur.- Je les ramenai dans la
salle, où’ils me firent plusieurs questions sur le détail de
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mon négoce, et je leur répondis de manière qu’ils parurent

contents de ma conduite.
On vint enfin m’avertir que le souper était servi. Comme

V la table était mise dans une autre salle, je les y lis passer.
Ils se récrièrent sur l’illumination dont elle était éclairée,-

sur la propreté du lieu, sur le buffet et sur les mets qu’ils A

trouvèrent à leur gout. Je les régalai aussi d’un concert de L

i voix et d’instruments pendant le repas, et, quand on eut
desservi, d’une troupe de danseurs et danseuses, et d’autres

divertissements, en tâchant de leur faire connaître, autant i
qu’il m’était possible, combien j’étais pénétré de recon-

naissance à leur égard. Ç
Le lendemain, comme j’aVais fait convenir Sadi et Sad

de partir de grand matin, aünlde jouir de la fraîcheur, nous

7 nous rendîmes sur le bord“ de la rivière avant que le soleil

fût levé. Nous nous embarquâmes sur un bateau très-
propre et garni de tapis, qu’on nous tenait prêt; età la *

faveur de six bons rameurs et du courant de l’eau, environ

en une heure et’demie de navigation, nous abordâmes à V

ma maison de campagne.

En mettant pied à terre,les deux amis sÎarrêtèrent,
moins pour en considérer la beauté par le dehors que pour

en admirer la situation avantageuse, pour les belles vues,
ni trop bornées, ni trop étendues, qui la rendaient agréable

de tous les côtés. Je les menai dans les appartements, je

leur en fis remarquer les accompagnements , les dépen-
dances et les commodités , qui la leur firent trouver toute

riante et très-charmante. ilNous entrâmes ensuite dans le jardin, [où ce qui leur

plut davantage fut une forêt d’erangers et de citronniers “
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de toutes espèces, cliargés de fruits et de fleurs, dont l’air

était embaumé, plantés par allées, à distance égale, et ar-

rosés par une rigole perpétuelle, d’arbre en arbre,’d’une

eau vive détournée de la rivière. L’ombrage, la fraîcheur

dans la plus grande ardeur. du soleil , le doux murmure de
l’eau ,’le ramage harmonieux ,d’uneinfinité d’oiseaux et

- i plusieurs autres agréments-les frappèrent de manière qu’ils

s’arrêtaient presque à chaque pas, tantôt pour me témoi-

gner l’obligation qu’ils m’avaient de les aVOir amenés dans

un lien si délicieux, tantôt poùr me féliciter de l’acquisition

que j’avais faite et pour me faire d’autres compliments

obligeants 3. ’ K l
Je les conduisis jusqu’au bout de cette forêt, qui est

fort longue et fort large , où je leur lis remarquer un bois
de grands arbres qui termine mon jardin. Je les menai
jusqu’à un cabinet ouvert de tous les côtés, mais ombragé

par un bouquet de, palmiers qui n’empêchaient pas qu’on

n’y eût la vue libre, et je les invitai à y entrer et à s’y repo-

ser sur un sofa garni de tapis et de coussins.
Deux de mes fils , que nous avions trouvés dans la mai-

son et que avais envoyés depuis quelque temps avec
’ leur précepteur, pour y prendre l’air, nous avaient quittes A

’ pour entrer dans le bois; et, comme ils eherohaientîdes

nids d’oiseaux, ils en aperçurent un entreles branches
d’un grand arbre. Ils tentèrent d’abord d’y monter; mais,

comme ils n’avaient ni la force ni l’adresse pour l’entre-

prendre, ils le montrèrent à un eselave que je leur avais
donné, qui ne les abandonnait pas ,’ et ils lui dirent de leur

dénicher les oiseaux. . V
L’esclave monta sur l’arbre, et, quand il fut arrivé JUS-
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qu’au nid, il fut forte étonné de voir qu’il était pratiqué dans

V un turban. Il enlève le nid tel qu’il est, descend de l’arbre

et fait remarquer le turban à mes enfants; mais, comme il
ne douta pas que ce ne. fût une chose que je serais bien
aise de voir, il le leur témoigna et il le donna à l’aîné pour

me liap porter. l iJe les vis venir de loin, avec la joie ordinaire aux enfants. a
qui ont trouvé un nid; et, en me le présentant: *« Mon
père, me dit l’aîné, voyez-vous ce nid dans un turban? ))

Sadi et, Sàd ne furent pas moins surpris que moi de la
nouveauté; mais je le fus bienplus qu’eux en reconnais-

sant que. le turban était celui que le milan m’avait enlevé.

Dans mon étonnement, après l’avoir bien examiné et tourné

de tons côtés, je demandai aux deuXamis; «Seigneurs,

avez-vous la mémoire assez bonne pour Vous souvenirque
c’est là le turban que je portais le» jour où vous me fîtes

l’honneur de m’aborder la première fois? V

v --Je ne pense pas, répondit Sad,rque-Sadiky ait fait
attention non plus que moi; mais ni lui ni moi nous ne

’ pourrons en douter, si les cent quatre-vingt-dix pièces d’or

s’y trouvent. “ I
* - Seigneur, repris -je,’ ne doutez pas que ce ne soit le

même turban : outre que je le reconnais fortbien , je m’a- ’

perçois aussi à la pesanteur que ce n’en est pas un autre,

et vous vous en apercevrez vous-même, si vous prenez la

Je le lui p présentai après en avoir ôté les oiseaux ,

, que je donnai à mes enfants; il le prit entre ses mains
et le présenta à Sadi, pour r juger du poids qu’il pouvait a

avoir. ’

peine de le”manier. n)
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- « Je veux croire que c’est votre turban, mendit Sadi;

j’en serai néanmoins mieux. convaincu quand je verrai’les

cent quatre-vingt»dix pièces d’or en’espèces. I

- Au moins, Seigneurs, ajoutai-je quand j’eus repris
le turban, observeZ’bien, je vous en supplie“, avant que j’y’

touche, que ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il s’est trouvé-

sur l’arbre; et que l’état où vous le voyez et le nid qui y

est si proprement accommodé, sans que main d’homme
y ait touché, sont des marques certaines qu’il s’y trouvait

depuis le jour que le milan me l’a emporté. et qu’il l’a laiSsé

tomber ou posé sur cet arbre dont les branches ont em-
pêché qu’il ne fût. tombé jusqu’à terre. Et ne trouvez pas

mauvais que je vous fasse faire cette remarque: j’ai un i
trop grand intérêt à vous ôter tout soupçon de fraude de

ma part. » ’ i ISad me seconda dans mon dessein. «(-Sadi, reprit-il,
v cela vous regarde, et non pas moi qui Suis bien persuadé

que Codja Hassan ne nous en impose pas. a) -
Pendant que Sad parlait, j’ôtai la toile qui environnait.

en plusieurs tours lebonnet qui faisait partie du turban,
et j’en tirai la bourse, que Sadi reconnut pour la même-
qu’il m’avait donnée. Je la vidai sur le tapis devant eux

et je leur dis : a Seigneurs, voilà les pièces d’or ; comptez-

les vous-mêmes, et voyez si le compte n’y est pas. »

Sad les arrangea par dizaines jusqu’au nombre de cent

quatre-vingt-dix; et alors Sàdi, qui ne pouvait pasrnier
une vérité si manifeste, prit la parole; et, en me l’adres-

sant: (( Codja Hassan, dit-il, je conviens que ces cent
qualre-vingt-dix pièces d’or n’ont pu servir à vous enri-

chir; mais les cent quatre-vingt-dix autres, que vous
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avez cachées dans un vase deson, comme vous voulez me

. 1/le faire accroire , ont pu y contribuer.
-- Seigneur, repris-je, je vous ai dit la vérité aussi bien

à l’égard de cette dernière Somme qu’à l’égard de la pre-j

mière. Vous ne voudriez pas que je me rétractasse pour

dire un mensonge. v I- Codja Hassan, me dit Sad, laissez Sadi dans son
opinion, Je ’consens de hon coeur qu’il croie que vous lui y

êtes redevable de la moitié de votre bonne fortune, par le
moyen de la dernière somme, pourvu qu’il tombe d’accord

que j’y ai contribué de l’autre moitié, par le moyen du mor-

ceau de plomb que je vous ai donné, et qu’il ne révoque

pas en doute le précieux diamant trouvé dans le ventre

du poisson. j v I- -- Sad, reprit :Sadi , je veux ce que? vous voulez, pour-
vu que vous me laissiez la liberté de croire qu’on n’amasse

de l’argent qu’avec de l’argent.

-- Quoi! repartit Sad, si le hasard voulait que je trou-
vasse un diamant de cinquante mille pièces d’or, et qu’on

m’en donnât la somme ,, aurais-je acquis cette somme avec
V de l’argent? »

La contestation en demeura là. Nous nous levâmes, et,
rentrant dans la maison, comme le dîner était servi, nous
nous mîmes a table. Après le dîner, je. laissai à mes hôtes

la liberté de passer la grande chaleur du jour à se reposer,

pendant que j’allai donner des ordres à mon conciergeet

à mon jardinier. Je les rejoignis [et nous nous entretînmes

de choses indifférentes, jusqu’à ce que la plus grande cha-

leur fût passée ;’ alors nous retournâmes au jardin, où nous

restâmes à la fraîcheur presque jusqu’au coucher du soleil.
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Alors les deux amis et moi nous montâmes à cheval l, et,

suivis d’un esclave, nous arrivâmes à Bagdad, environ à

deux heures de la nuit, avec un beau clair de lune.
Je ne sais par quelle négligence de mes gens il était

arrivé qu’il manquait d’orge chez moi pour les chevaux.

Les magasins étaient fermés; et ils étaientitrop éloignés

pour en aller faire provision si tard. 4 p
En cherchant dans le voisinage, un de mes esclaves

trouva un vase de son dans une boutique; il acheta le son
et l’apporta avec le vase, à la charge de rapporter et de
rendre le vase le lendemain; L’esclave vida le son dans
l’ange; et, en l’étendant, afin que les chevaux en eussent

’ chacun leur part, il sentit sous sa main un linge lié qui
était pesant. Il m’apporte le linge, sans y toucher et dans

l’état où il l’avait trouvé, et il me le présenta, en me

disant que c’était peut-être le linge dont il m’avait en-’

tendu parler souvent, en racontant mon histoire à mes

amis. . VPlein de joie, je dis à mes bienfaiteurs :7 « Seigneurs ,L

Dieu ne veut pas que vous vous sépariez d’avec moi, que

vous ne soyez pleinement convaincus de la vérité dont
je n’ai cessé de vous assurer. Voici, continuai-je en m’a-

dressant à Sadi, les autres cent quatre-vingt-dix pièces
[d’or que j’aireçues de votre main : je le connais au

linge que vous voyez. J) l H
Je déliai le linge et jescomptai la somme devant eux.

Je me fis aussi apporter le vase, je le reconnus, et je l’en-

voyai à ma femme pour lui demander si elle le connaissait,

, avec ordre de ne lui rien dire de ce qui venait d’arriver.
Elle le connut d’abord, et elle m’envoya dire que cîétait x

15
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le même Vase qu’elle avait échangé plein de son pour de

la terre à décrasser. VrSadi se rendit de’bonne foi; et, revenu de son incré-

dulité, il dit à Sad: « Je vous cède, et je reconnais avec I
Vous que l’argent n’est pas toujours un moyen ’sûrpour

en amasser d’autre et pour devenir riche. )) i

Quand Sadi eut achevé z «Seigneur, lui dis- je, je
I n’oserais vous proposer de reprendre les trois cent quatre-

Ivingts pièces qu’il a plu à Dieu de faire reparaîtreaujour-

d’hui pour vans ôter la conviction que vous aviez, de ma

mauvaise foi. Je suis persuadé que vous ne m’en avez pas

fait présent dans l’intention que je vous les rendisse; De

x mon côté, je ne prétends pas en profiter, content que je suis l

de ce qu’il m’a envoyé d’ailleurs; mais vous approuverez,

je l’espère, que je les distribue demain aux pauvres, alin.
“que Dieu nousen donne la récompense, à vouset à moi. »

Les deux amis couchèrent encore. chez moi cette nuit-
là; et, le lendemain, après m’avoir embrassé; ils retour-

’ nèrent chacun Chez soi, très-Contents de la réception que

je leuryavais faite, et d’avoir connu que je n’abusais pas

du bonheur dont jeleur étais redevable après Dieu.- Je
n’ai pas manqué d’aller les remercier chez eux, chacun

en particulier, et, depuis ce temps-là, je tiens à; grand
honneur la permission qu’ils m’ont donnée de cultiver

leur amitié et de continuer’de les voir. »

Le khalife Haroun-Alraschid donnait. à Codja Hassan
une attention si grande, qu’il ne s’aperçut. de la lin de son

histoire que par son silence. Il lui dit z « Codja Hassan,
depuis longtemps je n’avais rien entendu qui m’eût fait j

un aussi grand plaisir que les voies toutes merveilleuses
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par lesquelles il a plu à Dieu de te rendre heureux en ce
monde. C’est à toi de continuer de lui rendre grâces, par

le bon usage que tu fais de ses bienfaits. Je suis bien aise
que tu saches que le diamant qui t’a enrichi est dans,
mon trésor; et, (le mon/côté, je suis ravi d’apprendre

par quel moyen il y est entré. Mais, parce qu’il se peut“

faire qu’il reste encore quelque doute dans l’eSprit de

Sadi sur la singularité de ce diamant, que je regarde
icomme la chose la plus précieuse et la plus admirable

de tout ce que je possède, je veux que tu l’amènes avec

Sad; afin que le garde de mon trésor le lui montre; et,
pour peu qu’il soit encore incrédule, qu’il reconnaisse

que l’argent n’est pas toujours pour un homme pauVre un

moyen certain d’acquérir de grandes richesses en peu de

temps et sans beaucoupde peines. Je veux aussi que tu
racontes ton histoire au garde de mon trésor, afin qu’il
la fasse mettre par éCrit etqu’elle soit conservée avec lei

diamant. » yil En achevant ces paroles, comme le’khalife eut témoigné

parulie inclination de tète à Codja Hassan et à Baba-
xAbdallah qu’il étaitcontent d’eux], ils prirent congé en 1

se prosternant devant son trône; après quoi ils se reti-I ,

rèrent 5. i v



                                                                     



                                                                     

NOTES
Sur les Aventures du khalife Haroun-Alraschid.

NOTE 1 - Page 169

On trouve dans l’Islam une imitation à la fois ridicule et
déplorabje de nos religieux, ou plutôt une singerie de l’état

monastique. Ces sortes de contemplatifs musulmans ont reçu
les noms arabes et persans de Fakirs, de Sans, de Derviches.

I Il y a trente-deux ordres principaux de derviches. Les uns
se livrent aux danses et aux évolutions les plus étranges;
ils pirouettent jusqu’à ce que leurs forces soient épuisées :

ce sont les derviches tourneurs; les autres, tels que certaines
branchesrdes Rifadiyeh, s’enfoncent dans les yeux ou dans
toute autre partie du corps des pointes de fer, des épées
au travers du corps, des aiguilles dans les joues; et ces ma-
“hœuvres diaboliques paraissent ne leur causer aucune douleur. l
D’autres, qui se rattachent encore aux Rifadiyeh, ch’arment
les serpents venimeux et les mangent. Leur cheikh , aux jours
de grande fête, monte à cheval et leur galope sur le corps.

Les Schinawiyeh ont une singulière cérémonie. Ils ouvrent
leur mosquée à un âne, qui va. de lui-même, s’arrêter devant

i
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la tombe du fondateur de leur société; puis on se presse autour
du pauvre animal, et chacun lui enlève un peu de poil. Le plus
prodigieux, c’est que l’âne se laisse entièrement épiler sans

ruer, ni braire , ni faire le moindre mouvement. -
Ceux des fakirs d’Égypte qui reconnaissent pour patron un

santon appelé El-Azab promènent un veau sacré que l’on couvre

d’aumônes superstitieuses. V.
Les règles des derviches, dont une partie est secrète, diffèrent

entre elles. Ainsi-les derviches errants ne jeûnent pas comme
Ales derviches sédentaires. Ceux-ci exercent parfois une profes-
sion. Il va sans dire qu’ils prennent femme : chacun a son harem

.hors de la maison commune, où le cheikh seul établit son
ménage.

f

NOTE 2 - Page 208 r à

Ce serait une erreur de croire que les Choses fabuleuses dont
les Mille et une Nuits sont remplies sont simplement le fruit de
l’imagination des conteurs; On en trouve l’origine dans les tra-
ditions merveilleuses des Arabes. Ainsilles. magnificences dé-
crites dans certains contes qui ne font pas partie de notre recueil
rappellent ce que les annalistes orientaux disent des rois pri-
mitifs de l’Arabie, des Adites, par exemple,ces géants énormes. r
Schedad’, üls d’Ad, prince d’El-Ahkhaf, avait, d’après eux, un

palais en briqùes d’or et des jardinsdont les arbres portaient

des rubis, desvêmeraudes, en guise de fleurs et de fruits;
sur les branches étaient posés des oiseaux empaillés dont le *
corps recélait des parfums qui flattaient l’odorat. La pierre

1 lumineuse de Codja Hassan n’était pas non plus d’invention

k nouvelle. Ahraha, qui succéda a Aryat, vainqueur des Hi-
V myarites, dans le gouvernement du Yémen , iit bâtir à Sana

une église où était suspendue une perle d’un éclat si admirable

que la nuit elle tenait lieu de lampe. q
Sans interroger une époque aussi reculée, on trouve parmi

les richesses qui furent enlevées au khalife d’Égypte El-Mostan ser
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(me siècle) par le général turc. Nasser-Eddoulah, et dont l’in-

ventaire fut dressé par Aboul-Hassan Ali, son intendant :

Quatre cents cages d’or; l .
Six mille vases d’or pour mettre des fleurs;

v Des coqs, des paons, des gazelles en or avec des incrusta-

tions de perles et de rubis; l lUn palmier d’or dans une caisse d’or: les fleurs et les fruits p

étaienten perles et en rubis ; . ,.
Un jardin entièrement artificielzla terre était d’ambre, les

arbres d’argent, et les fruits d’or et de pierreries 1.

; NOTE 3 .- Page 221

Anweri, poète persan du X11e siècle, a célébré la beauté des

environs de Bagdad, qui paraissent un jardin délicieux au seuil

du désert : 1 “ ’
, « Environs enchanteurs de Bagdad, site rempli d’attraits, “
séjour de l’urbanité et des vertus aimables, non, il n’existe
pas dans l’univers de contrée plus séduisante!

(t Les regards glissent mollement sur ces prairies émaillées
comme sur un riche tapis nuancé des plus Vives couleurs. Le
Zéphyr seul souffle dans ces beaux lieux; il porte dans l’âme
une douce sérénité, et de la glèbe humide des campagnes s’é-

lève un parfum plus ravissant que l’ambre. L’air le plus pur,
intimement uni a la terre végétale de ce sol favorisé, lui fait
produire des fruits aussi suaves que ceux du Toba”; et, roulant
en molécules imperceptibles, il leur communique la salubrité

l du Kauthera.
« Sur les bords fleuris du Tigre , des groupes de jeunes gar-

çons plus beaux que les Kataïens, au teint de neige, se livrent

1 El-Maqusi cité par le chevalier Marcel, dans l’Égypte depuis la conquête des

Arabes..., p. 112. r r “2 Des fruits du paradis. “ ’
3 Fleuve du paradis. (Coran, sourate ovni.) Suivant les-commentateurs du Coran, ce

fleuve roule, en guise de cailloux, des perles et des rubis; le sable de son lit est plus
odorant que le musc; ses eaux sont plus douces que le lait, et l’écume en est plus bril-
lante que les étoiles. Celui qui boit de cette eau n’a plus Jamais soif.

.,.
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sans cesse à mille jeux folâtres; et, dans les riantes vallées,des
chœurs de jeunes filles aussi attrayantes que les beautés cé-
lèbres de Cachemire, se présententde toutes parts a la vue
enchantée. Mille petites barques éclatantes sillonnent avec ra-
pidité la surface du fleuve, et lui donnentl’aspect d’un nouveau
ciel étincelant d’innombrables feux.

(( Au temps heureux de l’année où le soleil radieux brille dans
le signe le plus élevé de la splendeur, lorsqu’au lever de l’aurore

le zéphyrproméne sur leaslleurs son haleine embaumée, une
pluie’de perles descend des nuages dans la coupe élégante de la

tulipe, et le sein de’la verdure semble recéler une mine de

parfum. I k ’ aa Au coucher du soleil, le. ciel, coloré par le reflet pourpre v
d’un million de roses, offre a l’œil l’image d’un parterre ravis-

sant; et, au lever de ce bel astre, la terre, étincelante de l’émail
des fleurs, semble avoir dérobé au ürmament ses plus belles

étoiles. .
« La, à demi cachée sous un voile de verdure, la rose, cou-

verte des perles de la rosée, s’épanouit comme la joue vermeille

des jeunes beautés du Kataï; ici, semblable a une coupe de
cristal où pétille un vin coloré comme l’ambre, le lnarcisse,
mollement incliné sur sa tige, exhale les plus suaves odeurs;
plus loin la tulipe aux vives couleurs étincelle comme une
cassolette élégante où brûleraient le musc et l’aloès le plus

précieux, tandis que de toutes parts le rossignolî par son
gosier flexible, l’alouette par ses chants aériens, l’emportent
dans leurs doux accords sur la plus belle mélodie. Tels sont les
charmes que possède cette heureuse contrée. »

(Ode en l’honneur de Maudoud, fils de Zombi 2.).

le

NOTE 4 - Page 227

Deux choses sont également certaines et contraires à l’opinion ,

de Sadi: la richesse est un don de la Providence; elle n’est pas

1 Voy. rH’zstoire de Sindbad la Marin, p. 2s.

2 Nous reproduisons, sans y rien changer, la. traduction de M. de Chézy.
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nécessairement le fruit du travail ou d’un premier fonds. D’un

autre côté, il ne serait pas besoin de presser beaucoup la thèse
de Sad pour en faire sortir une conclusion fataliste. Toute la
philosophie musulmane va se heurtant des affirmations de
Sadi à celles de Sad comme d’un écueil à un autre écueil. La
vérité sur le sujet traité d’une manière si curieuse dans le
conte de Codja Hassan, c’est que Dieu est l’auteur et le distri-

buteur souverain de la richesse, que le travail est le moyen
ordinaire de s’enrichir, et que le hasard n’est rien.



                                                                     



                                                                     

HISTOIRE D’A’L’Il BABA

ET DE QUARANTE VOLEURS EXTEEMINÉS PAR UNE ESCLAVE

’Dans une Ville ne Perseil y avait deux frères, dont
l’un se nommait Cassini et l’antre Ali Baba. Comme leur

père ne leur axiait laissé que peu de biens et qu’il les

“ avait partagés également, il semble que lentifortune devait

être égale : le hasard néanmoins en disposa autrement.

ï Cassini épousa une femme qui, peu de temps après
I leur mariage, devint héritière d’une boutique bien garnie,

d’un magasin rempli de bonnes marchandises, et de biens

en fonds de terre, qui le mirent tout à coup à son aise,
et le rendirent un des marchands les plus riches de la
Ville.

Ali Baba, au contraire, qui avait épousé une femme
aussi pauvre que lui, était logé fort pauvrement, et il
n’avait d’autre industrie, pour gagner sa Vie et de quoi

I x
X
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s’entretenir, lui» et ses enfants, que d’aller couper du bois

dans une forêt voisine et de Venir levendre. à la ville,
chargé sur trois ânes qui étaient tout ce qu’il possédait.

Ali Baba était, un jour, dans la forêt, et il achevait. de

couper à peu près assez de bois pour faire la charge de
” ses ânes, lorsqu’il aperçut une grande poussière qui s’é-

levait en l’air et ’qui avançait droit du côté où il était. Il

regarde attentivement, et il distingue une troupe nom-
breuse de gens à cheval qui venaient d’un bon train.

Quoiqu’on ne parlât pas de voleurs dans le pays, Ali

Baba néanmoins eut la pensée que ces cavaliers pouvaient

en, être. Sans considérer ce que deviendraient ses liâmes,

il songea à sauver sa persônne. Il monta sur un gros-
arbre, dont les branches, à peu de hauteur, se, groupaient
en’rond, si près les unes des autres qu’elles n’étaient

séparées que par un très-petit espace. Il se posta au
milieu, avec d’autant plus d’assurance qu’il pouvait voir

sans être vu; l’arbre d’ailleurs s’élevait au pied d’un l

rocher isolé de tous lesicôîés, beaucoup plus haut que

l’arbre, et escarpé de manière qu’on ne pouvait le gra-

vir par aucun endroit. ’ 4
Les cavaliers, grands, puissants, tous bien montés et

bien armés, arrivèrent près du rocher, ou ils mirent pied

à terre; et AlilBaba, qui en compta quarante, à leur
mine et à leur équipement, ne douta pas qu’ils ne fussent *

des voleurs. Il ne se trompait pas: en effet, c’étaient des

voleurs, qui, sans faire aucun tort aux environs, allaient
exercer leurs brigandages bien loin et avaient là leur
rendez-vous; et ce qu’il les vit faire le confirma dans
cette opinion.



                                                                     

CONTES ARABES V 937
Chaque cavalier débrida son. cheval, l’attache, lui passa

au cou un sac plein d’orge, qu’il avait apporte sur la I

croupe, puis se chargea de sa valise A: la plupart des
valises parurent si pesantes à Ali Baba, qu’il jugea
qu’elles étaient pleines d’or et d’argent monnayé. ’ ,

Le plus apparent, qu’Ali Baba prit pour lercapitaine des

voleurs, chargé de sa valise comme les autres, s’approcha

du rocher, fort près du gros arbre où le pauvre homme
s’était réfugié; et, après qu’il se fut fait un chemin au

travers de quelques arbrisseaux, il prononça ces paroles si
distinctement: « Sésame, ouvre-toi, » qu’Ali Baba les en-

tendit. Dès que le capitaine des voleurs les eut prononcées,

une porte s’ouvrit; et, après qu’il eut fait passerstous ses“

gens devant lui et qu’ils furent tous entrés, il entra aussi,

et la porte se ferma. l k 4
Les voleurs demeurèrent longtemps dans le rocher; et

Ali Baba, qui craignait que quelqu’un d’eux ou que tous

ensemble ne sortissent s’il quittait son poste pour se
Sauver, fut contraint de rester sur l’arbre et d’attendre“

avec patience. Il fut tenté néanmoins de descendre pour se

saisir de deux chevaux, d’en monter un, de mener l’autre

par la bride, et de gagner la ville en chassant ses trois
ânes devant lui; mais l’incertitude de l’événement fit qu’il

prit le parti le plus sûr. y
La porte se rouvrit enûu; les quarante voleurs sor-’

tirent; et, au lieu que le capitaine était entré lendernier,

il sortit le premier; après les aveir vus dénier devant
lui, Ali Baba entendit qu’il fit refermer la porte, en
prononçant ces paroles: (z Sésame, referme-toi. » Chacun

retourna à son cheval, le rebrida, rattacha sa valise et
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se remit en selle. Quand le capitaine enlin vit qu’ils étaient

tout prêts à partir, il se plaça à leur tête, et il reprit avec-

eux le chemin par où ils étaient venus. V V
Ali Baba ne descendit pas de l’arbre d’abord; il dit

en lui-même :Vc( Ils peuvent avoirroublié quelque chose

qui les oblige-de revenir, et jexme trouverais attrapé-si
cela arrivaitm Il les conduisit de l’œil jusqu’à ce qu’il les

eut perdus de vue, et il ne descendit que longtemps après,
pour plus grande sûreté. Comme il avait retenu les paroles

par lesquelles le capitaine des voleurs avait fait ouvrir et
refermer la porte, il eut la curiosité [d’éprouver si, pro-

noncées par lui, elles feraient le même elfet. Il passa au

travers des arbrisseaux et il aperçut la porte qu’ils oa-
chaient. Il se présentadevant et dit : cc Sésame, Ouvre-

toi; » et dans l’instant la porte s’ouvrit toute grande. V.

7 .Ali Baba s’était attendu à” voir un lieu de ténèbres et.

d’obscurité; mais il fut surpris d’en voir un bien éclairé,

vaste et spacieux , creusé de main d’homme, en voûte fort

élevée, et’reccvant la. lumière du haut du rocher, par

une ouverture pratiquée de même, Ilvit de grandes pro- ,
visions de bouche, des ballots de riches marchandises en
piles, des étoffes de soie et de brocart, des tapis de grand
prix, et surtout de l’or et de l’argent monnayés par tas

v et. dans des sacs ou grandes bourses de cuir les unes
sur les autres; à voir toutes ces choses, il lui parut qu’il ’

y avait non pas de longues années , mais des siècles «que

cette grotte rservait’de’ retraite à des voleurs qui avaient

succédé les uns aux autres. i . , k
Ali Baba ne balança pas sur le parti qu’il devait. prendre :t

il entra dans la grotte, et, des qu’il y fut entré, la porte.
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se referma; mais cela ne l’inquiéta pas : il savait le secret

’ de la faire ouvrir. Il ne s’attacha pas à l’argent, mais à

l’or monnayé, et particulièrement à celui. qui était dans H

. les sacs. Il en enleva, à plusieurs fois, autant qu’il pouvait

en porter et en quantité suffisante pour faire la charge
de ses trois ânes. Il rassembla ses ânes qui étaient dis-

persés; il les litapprocher du rocher, et les chargea des
sacs, qu’il cacha- en arrangeant du bois par-dessus, ’
de manière qu’on ne pouvait les apercevoir. Quand il eut

achevé; il se présenta devant la porte; etril n’eut pas r
prononcé ces paroles : «Sésame, referme-toi, » qu’elle se

referma; car elle s’était fermée d’elle-même chaque fois

qu’il y était entré, et était demeurée ouverte chaque fOis

qu’il en était sorti. V ,
“Cela fait, Ali Baba reprit le chemin de la ville à en ç

arrivant chez lui, il lit entrer ses ânes dans une petite
cour, et referma la porte avec grand soin. Il mit à bas
le peu de bois qui couvrait la charge et il porta dans sa
maison les sacs, qu’il posa et arrangea devant sa femme ,

qui était assise sur un sofa. V
v Sa femme mania les sacs; et lorsqu’elle se fut aperçue

qu’ils étaient pleins d’argent, elle soupçonna son mari de *

les avoir volés; de sorte que, quand il eut achevé de les
apporter tous, elle ne put s’empêcher de lui dire : « Ali

Baba, seriezrvous assez malheureux pour.,.,? » Ali Baba
l’interrompit. « Paix! ma femme, dit-il, ne vous alarmez

pas; je ne suis pas voleur, à moins que ce ne soit l’être

que de prendre aux Voleurs. Vous cesserez d’avoir cette x

mauvaise opinion de moi quand je vous aurai raconté ma

bonne fortune. » ’
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- Il vida les sacs, qui firent un gros tas d’or dont sa femme

fut éblouie; et, quand il eut fait, il lui raconta son aven-
ture depuis le commencement jusqu’à la fin; en ache-

vant, il lui recommanda sur toutes choses de garder le

secret. » fLa femme, revenue et guérie de son épouvante, se
réjouit avec son mari du bonheur qui leur était arrivé,

i et elle voulut compter, pièce par pièce, tout l’or qui était

devant elle. A V * i«Ma femme, lui. dit Ali Baba, v0us n’êtes pas sage :

que prétendez-vous faire? Quand auriez-vous achevé de

compter? Je vais creuser une fosse et l’enfouir dedans;
nous n’avons pas de temps à perdre.

p -- Il est bon, reprit la femme, que nous sachions au
- moins à peu près la quantité qu’il y en a. Je vais chercher

une petite mesure dans le voisinage, et je le mesurerai
pendant que vous creuserez la fosse. i

- Ma femme, reprit Ali Baba, ce que vous voulez faire
n’est bon à rien; vous“vou’s en abstiendriez si vous vouliez

me croire. Faites néanmoins ce qu’il vous plaira; mais

souvenez-vous de garder le secret. »

Pour se satisfaire, la femme d’Ali Babasort, et elle

va chez Cassim, son beau-frère, qui ne demeurait pas
loin. Cassim n’était pas chez lui, et, à son défaUtfelle
s’adresse à sa femme, qu’elle prie de lui prêter une mesure

pour quelques moments. La belle-soeur lui demanda si
elle la voulait grande ou petite; et la femme d’Ali Baba
lui en’demanda une petite». l

(( Très-volontiers, dit la belle-sœur; attendez un.
moment, je vais veus l’apporter; » I
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r La belle-sœur va chercher la mesure,- elle la trouve :A I
mais, comme elle connaissait la pauvreté d’Ali Baba,

curieuse de savoir quellesorte de grain sa femme voulait .
mesurer, elle s’avisa d’appliquer adroitement du suif au-

dessous de la mesure. Elle revint, et, en la présentant à
la femme d’Ali Baba, elle s’excuse de l’avoir fait attendre

sur ce qu’elle “avaitveu de la peine à retrouver la me-

sure qu’elledemandait. ’ V
Lafemme d’Ali Baba revint chez elle; elle posa la

. ’mesure Sur le tas d’or, l’empli; et la vida un peu plus loin

sur le sofa, jusqu’à ce qu’elle eut achevé; et elle fut contente

du bon nombre de mesures qu’elle en frouva, dont elle fit

parte son mari, qui venait. d’achever de. creuser la fosse; .
Pendant qn’Ali Baba enfouit l’or, sa femme,pour mar; . V

quer son exactitude et’sa diligence à Sa belle-sœur, lui

reporte sa mesure, mais sans prendre garde qu’une pièce

d’or s’était attachée au-dessous. . k v

(ç Belle-sœur, dit-elle en la rendant, vous voyez que je

n’ai pas gardé longtempsrvotre mesure; je vous en suis

bien ohligée,’je vous la rends.) I
La femme d’Ali Baba n’eut pas tourné le dos, que la

femme de Cassini regarda la mesure par le dessous; et
elle fut dans unipétonnement inexprimable d’y voir une
pièce d’or attachée. L’envie s’empara de son coeur dans

le mornent.» V 4 L«Quoi! dit-elle,r Ali Baba a de l’or par mesure! et où
le misérable ’a-t-il pris cet or? J)

Cassim, son mari, n’était pas à la maison, comme
nous l’avons dit; il ’était à sa boutique, d’où il ne devait

revenirque le soir. Tout le temps qu’il se lit attendrelfut
15
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pour elle un sièële, dans la grande impatience où elle était ’ L

*’ de lui apprendre une nouvelle dont il ne devait pas être

moins surpris qu’elle. I
A l’arrivée de Cassim chezrlui : (( Cassim, lui dit sa

femme, vous’croyez être riche;.vous irons trompez : Ali

Baba l’est inüniment plus que vous; il ne compte pas
son or, comme. vous : il le mesure. ’» V I ’

’ -Cassim demanda l’explication de cette énigme, et elle

lui en donna l’éclaircissement, en lui apprenant de quelle

adresse elle s’était servie pour, faire cette découverte; et

elle lui montra la pièce de monnaie qu’elle avait trouvée A

attachée aux-dessous de la mesure : pièce si ancienne, que

le nom prince qui y était marqué lui étaitxinconnu. t x
Loin d’être sensible au bonheur qui pouvait être arrivé

à son frère pour le tirer de la misère, Cassim’ en conçut

une. jalousie mortelle. Il en passa presque la nuit sans
dormir. Le lendemain, il alla chez lui avant que’le soleil
fût levé. Il ne le traita pas de frère; il avait oublié ce nom

depuis qu’il avait épousé la riche veuve.

« Ali: Baba, dit-illen l’abordant, vous êtes bien réservé

dans vos affaires; vous faites le pauvre,“ le misérable, le

gueux; et vous mesurez l’or! * ’ x ’
- Mon frère, reprit Ali Baba, je ne’sais de quoi vous

voulez me parler. Expliquez-vous. a ’ * ’
l -- Ne faites pas l’ignorant, à) repartit Cassim. Et, en lui

montrant la pièce d’or que sa femme lui avait mise entre

les mains; (ç Combien avez-vous de pièces, ajouta-t-il,
semblables à celle-ci, que ma femme a trouvée attachée

au-dessous de la mesure que la vôtre vint lui emprunter

hmw»v 1 ’,, I ;
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A ce’ïdiscours, Ali Baba connut que Cassim et, la femme

de Cassîm (par un entêtement de sa propre femme) savaient

déjà ce qu’il avait un si grand intérêt à tenir caché; mais la

faute était faire: elle ne pouvait se réparer.ASans donner à

son frère la moindre marque d’étonnement ni de chagrin , l

il lui aVoua la chose et il lui raconta par quel hasard il
avait désenvert la retraite des voleurs et en quel endroit;

v et il lui omit, s’il voulàit garder le secret, de lui faire-part

du trésor. ”« Je le prétends bien ainsi, reprit Cassini d’un air lier;

mais, ajoute-t-il, je veux savoir aussi où est précisément

ce trésor , les enseignes, les marques , et comment je pour-
rais y entrer mormême, s’il m’en prenait envie; autrement

je vais Vous dénoncer à-la justice. Si vous le refusez, non- v p

seulement vous n’aurez plusià en espérer z vous perdrez

même ce que vous avez enlevé, au lieu que j’en aurai me

part pour vous avoir dénoncé. » h V
Ali Baba , plutôt par son hon nàturel qu’intimidé par les

menaces oinsolentes d’un frère barbare , l’instruisit plei-

nement de ce qu’il souhaitait, et même des paroles dont il
fallait qu’il se servît, tant pour entrer dans la grotte que

pour en «sortir. ’ l V ’ *
Cassim n’en demanda pas davantage’à Ali Baba”; Il le x

quitta, résolu de le prévenir; et, plein d’espérance de s’em-

parer seul du trésor, il part, le lendemain, de grand matin,

* avant la pointe du jour, avec dix mulets chargés de grands
coffres, qu’il se propose de remplir, se préservent d’en V

D mener un plus grand nombre dans un Second voyage, à
proportion des charges qu’il trouverait dans le grotte. Il ’

prend le chemin qu’Ali Baba lui avait enseigné; il arrive
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près du rocher, et il reconnaît les enseignes et l’arbre sur

lequel Ali Baba s’était caché. Il» cherche la porte, il la

trouve; et, pour la faire ouvrir, il prononce les paroles:
(t Sésame, ouvre-toi. » La portes’ouvre, il entre, et aussi-

tôt elle se referme. En examinant lagrotte, il est dans une
grande admiration. de voir beaucoup plus de richesses qu’il
ne l’avait Compris par le récitïd’Ali» Baba; et’son admira-

tion augmente à meSure qu’il examine chaque chose en par-

ticulier. ’Avare et amateur des richesses comme il était, il

eût passé toute la joürnée à se repaître les ’yepx de la vue

“de tant d’or, s’il n’eût songé qu’il était venu pour l’enlever k ’

et pour en charger ses dix mulets. Il en prend un nombre de
sacs , autant qu’il en peut porter; et, en venante la porte
pour la’faire ouvrir, l’esprit. remplil’de toute autre idée que

I ce qui lui importait davantage, il se trouve qu’il oublie le
. mot nécessaire, et, au lieu de : Sésame, il dit : la Orge,

ouvre-toi; D et il est bien étonné de Voir que la porte, loin

r de s’ouvrir; demeure fermée. Il nomme plusieurs autres.

noms de grains, autresque celui qu’il fallait, et la porte ne

s’ouvre pas. ’ V ’
Cassini ne s’attendait pas/à cet événement. Dans le grand

danger où il se voit, la frayeur se saisit de sa personne , et
plus il fait d’efforts pour se souvenir du mot de Sésame ,w

plus il embrouille sa mémoire; et bientôt ce mot est pour

lui absolument. comme si jamais il n’en avait entendu
parler. Il jette par terre les sacs dont il était chargé, il se
promène à grands pas dans la grotte, tantôt d’un côté,

tantôt de l’autre, et toutes les richesses dont il se voit en-

. Vironné ne le touchent plus. Laissons Cassim déplorant son

sort; il ne mérite pas de compassion.
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Les voleurs revinrent à leur grotte Vers le midi; et,

quand ils furent à peu de distance et qu’ils eurent vu les

mulets de Cassini autour du rocher, chargés de, Coffres,
, inquiets de cette nouveauté, ils avancèrent à toute bride

et firentprendre la fuite aux dix mulets, que Cassim avait.
négligé d’attacher et qui paissaient librement; de manière

qu’ils se dispersèrent deçà et delà dans la forêt, si loin

qu’ils les eurent bientôt perdus de vue.

Les voleurs ne se donnèrent pas la peine de courir après

les mulets ail leur importait davantage de trouver celui à

qui ils appartenaient. Pendant que quelques-uns tournent
autour du rocher pour le chercher, le capitaine, avec les
autres, metpied à terre et va droit à la porte, le sabre à

la main, prononce les paroles, et la porte s’ouvre;
Cassini, qui entendit le bruit des chevaux “du milieu de

la grotte, ne douta pasde l’arrivée des voleurs, non plus
que de sa perte proc-haine. Résolu au moinsà faire un effort

pour échapper de leurs mains et se Sauver, il s’était tenu *

v prêt à se jeter dehorsdès que. la porte s’ouvrirait. Il ne la

vit pas plutôt ouverte, après avoir entendu prononcer-le
- mot de Sésame, qui était échappade sa mémoire, qu’il

s’élança, en sortant si brusquement, qu’il renversa le capi-

tainepar terre.” Mais-il n’échappai pas aux autres voleurs , .

qui avaient aussi le sabre à la main et qui lui ôtèrent la vie

sarde-champ. . ..Le premier sein des voleurs, après bette exécution, fut
d’entrer dansila grotte :Ails trouvèrent près de la porte les

sacs que Cassini avait commencé d’enlever pour les emporter

cet en charger ses mulets; et ils les remirent à leur place,
sans s’apercevoir de ceux, qu’Ali Babaavait emportés au pa-
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revaut. En tenant conseil et en délibérant ensemble sur -
cet événement, ils comprirent bien comment Cassim avait

pu sortir de, la grotte; maisqu’il y eût put entrer, c’est

cerqu’ils ne pouvaient s’imaginer. Il leur Vint à l’esprit

qu’il pouvait être descendu par le haut de la grotte; mais
l’ouverture par ou le jour y venait était trop élevée ,. et le

haut du rocher étai-t inaccessible par dehors , ils tombèrent l

x donc d’accord que cela était hors de leur connaissance.
Qu’il fût entré par la porte, c’est ce qu’ils ne pouvaient se

persuader, à moins qu’il n’eût en le secret de la faire

ouvrir; mais ils tenaient pour certainpqu’ils’étaient les seuls

qui le possédaient. V ’
De quelque manière que la chose fût arrivée, comme il

s’agissait que;leurs richesses communes fussent en sûreté, r

- ils convinrent de’faire quatre’quartiers du cadavre de Cassim

et de les mettre près de la porte, en dedans de la grotte,
deux d’un côté, deux de l’autre, pour épouvanter qui-

conque aurait la hardiesse de faire une pareille entre-
prise; euX-mêmes ne deVaient revenir à la grotte que’dans

quelque temps, après que la puanteur du cadavre serait
exhalée; Cette résolution prise, ils l’exécutèrent; et, quand

vils n’eurent plus rien qui les arrêtât, ils laissèrent le lieu

de leur retraite bien fermé, remontèrent à cheval et allèrent

battre la campagne sur les routes fréquentées parlescara-

vanes, pour les attaquer et exercer leurs, brigandages 304 i

coutumes. p v ih Lat-femme de Cassim cependant fut dans une grande
inquiétude quand-elle vit qu’il était nuit close et que son

mari’n’était pas revenu. Elle alla chez Ali Baba ,,-tout

alarmée, et elle dit il (( Beau-frère, vous n’ignorez pas,
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l comme je le crois, que Cassim, votre frère, est allé à la

forêt, et pour quel sujet. Il n’est pas encore revenu, et voilà

la nuit avancée; je crains que quelque malheur ne lui soit

arrivé. J) l a î L î I
«Ali Baba s’était douté de ce voyage de son frère, après

le discours qu’il lui avait tenu; et c’est pour cela qu’il s’était

abstenu d’aller à la forêt ce jour même, de peur quelson

frère ne s’en offusquât,,Sans lui faire aucun reproche dont

ç ,elle pût s’offenser, elle ou son mari , s’il eût été vivant, il

lui dit qu’elle ne devait pas encore s’alarmer, et que

Cassini apparemment avait jugé à propos de ne rentrer
dans la ville que bien avant dans lainuit.

La femme de Cassim le erut ainsi,qd’autant plus faci-
lement qu’elle considéra dombien il était important que son

mari jfît la. chose secrètement. Elle retourna chez elle, et
elle attendit’patiemment jusqu’à minuit. Mais, après cela,

ses larmes redoublèrent, avec une douleur d’autant plus

sensible qu’elle ne pouvait la faire éclater, ni la soulager

par des cris, dont elle vit bien que la cause devait être ca-l
chée auvoisinage. Alors, si sa faute était irréparable, elle

se repentit de la folle curiosité qu’elle avait eue, par une k
’ Ï enviesoondamnable, de’pénétrer dans les affaires de son

’ beau-frère et de sa belle-sœur. Elle passa la nuit dans les

pleurs; et, des la pointe. du jour, elle eourutehez eux et 1
elle leu’r annonça le sujet qui l’amenait, plutôt par ses

larmes que par ses paroles. . V
’ Ali Baba n’attenditwpas que sa belle-sœur levpriât de se

donner la peine d’aller voir ce que Cassim était devenu. Il “

partit surale-champ avec ses trois ânes après lui avoir re-
commandé de modérer; son afllietion, et il alla à la fqrê’t.

4

l

17
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En approchant du rocher, après n’avoir Vu dans le chemin
ni son frère, .ni les diX’mulets, il fut étonné du sang ré-

panduvquÎil aperçut près de la porte, etil en pritlun mauvais

augure. il se présenta devant la porte, il prononça les
paroles, elle s’ouvrit, et il fut frappé du triste spectacle
du corps de son frère mis en quatre quartiers. Il n’hésita v

pas sur le parti qu’il devait prendre pour rendre les derniers

devoirs à son frère, en oubliant le peu d’amitié fraternellè

que Cassim avait en pour lui, Il trouva dans la grotte
. de quoi faire deux’ paquets des quatre quartiers, dont il

chargea un de ses ânes, avec du bois pour les cacher. Il
icharglea les deux autres ânesde sacs pleins d’or et de bois

par-dessus, comme la première fois, sans perdre de temps; A
et, dès qu’il eut achevé et qu’il eut commandé à,la porte,

de se refermer, il reprit. le chemin de la ville;rmais il eut
la précaution de s’arrêtpr à la sortie de la forêt, assez de

t temps pour ne rentrer en ville que de nuit.’/En arrivant, il
ne lit entrer chez lui que les deux ânes chargés d’or; et,
après avoir laissé à sa femme le soin de les décharger et lui

avoir fait part, en peu de mots, de ce quiiiétait arrivé à
Cassim,, il conduisitl’autre’ âne chez sa belle-soeur.

V Ali Baba frappa à la porte, qui lui fut ouverte parA’Mor-Ï

djane: cette Mordjane était une esclave adroite, entendue Il
et féconde en inventions pour faire réussir les choses les
plus difficiles ; et Ali Baba la connaissait pour telle. Quand

il fut entré dans la cour, il déchargea l’âne du bois et des

deux paquets; et, en prenant Mordjane à parti (( Mordjane,
* dit-il, la première chose que je te demande, c’est un secret

inviolable z tu vas avoir combien il nous est nécessaire,
autant à ta maîtresse qu’à moi. Voilà le’corps- de ton maître

Q
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dans ces deux paquets; il s’agit de le faire enterrer comme

s’il était mort de sa mort naturelle. Fais-moi parler à ta
maîtresse , et sois attentive à ce que je lui dirai.»

Mordjane avertit sa maîtresse , et Ali Baba, qui la suivait,

I entra. . . .a En bien! beau-frère, demanda la belle-sœur à Ali
Baba avec grande impatience, quelle nouvelle apportez-
vous de mon manille m’aperçois rien sur votre visage qui

doive me. consoler. l--A Belle-soeur, répondit Ali Baba, je ne puis Vous rien

dire qu’auparavant vous ne me promettiez de m’écouter,

depuis le commencement jusqu’à la lin, sans ouvrir la-
bouclie. Il ne vous est pas moins important qu’à moi, dans ’

ce qui est arrivé, de garder un grand secret, pour votre

v bien et pour votre repos; L- Ah! s’écria la belle-sœur sans élever la voix, ce
préambule me fait connaître que mon mari n’est plus; mais

V en même temps je connais lanéCessité du secret que vous

me demandez. Il faut bien que je me fasse violence : dites,

je vous écoute. » j l jAli Baba raconta à sabelle-sieur tout le succès de son
voyage, jusqu’à son arrivée avec le corps deCassim,’

’ Belle-sœur, ajouta-t-il, voua un sujet d’affliction pour

vous, d’autant plus grand que vous vous y attendiez moins.

Quoique le mal soit sans remède , si quelque chose néan-

moins est capable de vous consoler , je vous offre de joindre

le peu de bien que Dieu me envoyé au votre, en vous
Ilépousant et en vous assurant que ma femme n’en sera pas; *

jalouse et que vous vivrez bien ensemble. Si la proposition
vous agrée, il faut songer à“ faire en sorte qu“il paraisse que
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mon frère est mort de sa mort naturelle; c’est un soin dont

il me semble que vous pouvez vous reposer sur Mordjane,
et j’y’contribuerai , de mon côté, de tout ce qui sera en mon

pouvoir. )) ’ q , v iQuelmeilleun parti pouvait prendre. la veuve de [Cassim
A que celui qu’Ali Baba lui proposait, elle qui,“avec les biens

qui lui demeuraient par la mort de son premier mari,
en trouvait un autre plus riche qu’elle et qui, par la. “dé-

couverte du trésor qu’il avait faite, pouvait le devenir.

davantage? Elle ne refusa pas le parti; elle le regarda, au
contraire, comme un motif raisonnable de consolation.
essuyant ses larmes, qu’elle avait commencé de verser

en abondance, en supprimant les cris perçants ordinaires

aux. femmes qui ont perdu leurs maris , elle témoigna
sudisamment à Ali Baba qu’elle acceptait son offre.

I. Ali Baba laissa la Veuve de Cassim dans cette disposition;

et, après avoir recommandé à Mordjane de bien s’acquitter

de son personnage,.il retourna chez lui avec son âne. V
’Mordjanene s’oublia pas; elle sortit en même temps

qu’Ali Baba et alla chez un apothicaire qui était dans le

voisinage: elle frappe àla boutique, on-ouvre; elle demande
V d’une sorte de tablettes très-salutaires dans les maladies les

plus dangereuses. L’apothicaire lui en donna pour l’argent

qu’elle avait présenté, endemandant qui était malade chez ’

son maître. ’ V ’
(t Ahl- dit-elle avec un, grand, soupir, c’est Cassim lui-

même, mon bon maître! On n’entend rien à sa maladie;

il ne parle, ni ne peut manger. ))’

Avec ces paroles, elle emporte les tablettes, dont vérita-
blement Cassim n’était» plus en état de faire usage.
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Le lendemain, la même Mordjane Vient chez leppkmême
apothicaire et demande, les larmes aux yeux, d’une essence

dont on nlavait coutume de ne faire prendre aux malades
qu’à la dernière extrémité; et on n’espérait rien de leur

Vie, si cette essence ne les faisait revivre.
a Hélas! dit-elle avec une grande affliction en la-recevant

des mains de l’apothicaire, je crains fort que ce remède ne

fasse pas plus d’effet que les tablettes! Ah! que je perds un

bon maître! )) lD’un autre côté, comme on Vit toute la journée, Ali

Baba et sa femme , d’un air triste , faire plusieurs allées et

venues chez CaSSim, on ne fut pas étonné, sur le soir,
d’entendre des cris lamentables de la femme de Cassim
et surtoutwde Mordjane, qui annonçaient que Cassim était

mort. .
Le lendemain, de grand matin ,, lorsque le jour ne fai-

sait que commencer à paraître, Mordjane, qui sapait qu’il

y avait sur. la place un bon homme de savetier fort Vieux,
qui ouvrait tous les jours sa boutique le premier, longtemps

avant les autres, sort et va le trourer. En l’abordant et en
lui donnant le bonjour, elle lui mit une pièce d’or dansla

main. ’
Baba Moustafa , connu de tout le monde sous ce nom ,

Baba Moustafa, dis-je, qui était naturellement gai et qui
avait toujours le mot pour rire, en regardant la pièce d’or,

à cause qu’il n’était pas encore bien jour, et en voyant

que c’était de l’or: « Benne étrenne! dit-il; de quoi s’a-

git-il? Me voilà prêt à bienvfaire.

V -- Baba Moustafa, lui dit Mordjane, prenez ce qui vous
est nécessaire pour “coudre, et venez avec moi prompte-
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ment; mais à» condition que je Vous banderai les yeux

quand nous serons dans un tel endroit. » V i i
A ces paroles, Baba Moustafa üt le diiÏicile.

. « Oh! oh! reprit-il, vous voulez donc me faire faire
quelque chose contre ma conscience ou contre mon

honneur? » L t kEn lui mettant une autre pièce-d’or dans la main:
(( Dieu garde, reprit Mordjane, que j’eXige rien de Vous

que vous ne puissiez faire en tout honneur! Venez seu-

lement, et ne craignez rien. » i
’Baha Moustafa se laissa mener; .et Mor’djane, après

lui avoir bandé. les yeux avec un mouchoir à l’endroi1

qu’elle avait marqué, le mena chez défunt son maître,

et elle nelui ôta le mouchoir que dans la chambre où elle

avait mis le corps, chaque quartier à sa place. Quand
elle le lui eut ôté : «Baba Moustafa,’dit-elle, ciest pour

vous faire coudre les pièces que Voilà, que jeivous ai
amené. Ne perdez pas de temps; et, quand vous aurez
fait, je vous donnerai une autre pièce d’or. » L ,

Quand Baba Moustafa eut achevé , Mordjane lui rebanda

’ les yeux dansila même chambre; et, après lui avoir d0nné.

la troisième pièce d’or qu’elle lui avait promise et lui aVoir

recommandé le secret, elle le reconduisit jusqu’à l’endroit

Où elle lui avait bande les yeux en l’amenant; et là , après “

lui avoir encore ôté le mouchoir, elle le laissa retourner
chez lui, en le suivant du regard jusqu’à ce qu’elle ne le

vît plus, aün de lui ôter la curiosité de revenir sur ses
pas pour l’observer elle-même. ’ ,

Mordjane avait fait chauffer de l’eau pour laver le corps r

i de Cassini : ainsi Ali Baba, qui arriva comme elle venait
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. de rentrer, le lava, le parfuma d’encens et l’ensevelit

avec les cérémonies accOutumées. Le-mennisier apporta

aussi la bière, qu’Ali Baba avait pris le soin de commander.

Ann que le menuisier ne pût s’apercevoir de rien,
Mordjane reçut la bière à la porte; et, après l’avbir payé

et renvoyé, elle aida Ali Baba à mettre le corps dedans;

quand Ali Baba eut bien cloué les planches par-dessus,
elle alla à la mosquée avertir que tout gâtait prêt pour
l’enterrement. Les gens de la mosquée, employés àilaver

les corps morts, s’offrirent pour venir s’acquitter de leur

’ fonction; mais elle leur dit que la chose était faite.

- Mordjane ne faisait que de rentrer, quand l’iman 4 et
’ d’autres ministres deala mosquée arrivèrent. Quatre voi-

sins assemblés chargèrent la bièresur leurs épaules;

et, en suivant l’imam, qui récitait des prières, ils-la
portèrent au cimetière. Mordjane,»en pleurs, comme.
esolave du défunt, suivit,’ la tête une, en poussant des cris

pitoyables, en se frappant la poitrine de: grands coups et
en s’arrachent les cheveux ;. et Ali Baba marchait après,

accompagné des voisins, qui. se détachaient tour à tout,

de temps en temps, pour relayer et soulager les autres
voisins qui portaient la bière, jusqu’à ce qu’on arriva au

cimetière. i ilPour ce qui est de la femme de Cassim, elle resta
’ dans sa maison, en se désolant et en poussant des cris

lamentables avec», les femmes du voisinage, qui, selon la
coutume, accoururent pendant la cérémonie de l’enterre-

ment, et qui, en joignant leurs lamentations aux siennes,
i remplirent tout’le quartier de tristesse bien loin aùx

environs. A
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De la sorte, la mort funeste de Cassim fut cachée et
“ dissimulée entre Ali Baba, sa femme, larveuve de Çassim

et Mordjane, avec un ménagement si grand, que personne
de la ville, loin d’en avoir connaissance, n’en eut le moindre

I soupçon. p .Trois ou quatre jours après l’enterrement de Cassim,
Ali Baba transporta le peu de meubles qu’il avait (y compris

l’argent des voleurs qu’il porta de nuit) dans la maison de

la veuve de son frère, pour s’y établir; ce qui fit connaître

[son nouveau mariage avec sa belle-Sœur. Et comme ces
sortes de mariage ne sont pas extraordinaires dans notre

l religion, personne n’en fut surpris. p
Quant à la boutique de ’Cassim, Ali Baba, ayant [un fils

qui depuis quelque temps avait achevé son apprentissage

chez un autre gros marchand , lequel avait toujours rendu
témoignage de sa bonne conduite, luirdo’nna cette bou-

I tique avec promesse, s’il continuait de se gouverner sage-

ment, de ne pas tarder à le marier avantageusement, selon

son état. 4 1 lf? Laissons Ali Babajouir des commencements de sa bonne

fortune, et parlons des quarante voleurs. Ils revinrent à
leur retraite de la forêt dans le temps, dont ils étaient
convenus; mais ils furent dans un grand étonnement de

ne pas trouver le corps de Cassim, et leur surprise augmenta
quand ils se furent aperçus de la diminution de leurs sacs

d’or. l« Nous smmes découverts et perdus, dit le capitaine,

si nous n’y prenons garde; et si nous neicherchons pr
promptement à. y remédier, insensiblement nous allons
perdre tant de richesses, que nos ancêtres et’nous avons
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amasséesavec tant de peines et de fatigues. Tout ce quel
nous pouvons juger du dommage qu’on nous a fait, c’est

que le. voleur que nous avons surpris a en le secret de
faire ouvrir la porte et que nous sommes arrivés heureu-I’ I

seinent, à point nommé, dans le temps qu’il en allait
sortir. Mais il n’était pas le seul, un autrerdoit l’avoir ’

comme lui. Son corps emporté et notre trésor diminué en

sont des marques incontestables; et, comme il n’ypa pas
d’apparence que plus de deux personnes aient en ce secret,.

après avoir fait périr l’une, il faut que nous fassions périr

l’autre de même. Qu’en dites-vous, bravesigens? n’êtes-

vous pas de même avis que moi? ))

La proposition du capitaine des voleurs fut trouvée si
raisonnable par sa cempagnie, qu’ils l’approuvèrent tous,

et’qu’ils tombèrent d’accord qu’il fallait abandonner toute

autre entreprise , pour ne s’attacher uniquement qu’a
celle-ci et ne s’en départir qu’ils n’y eussent réussi. f

’«rJe n’en attendais pas moins de votre courage et de ’

votre bravoure, reprit le capitaine; mais, avant toutes
choses, il faut que quelqu’un de vous, hardi, adroit et
entreprenant, aille à la ville, sans armes et en habit de
voyageur et d’étranger, et qu’il emploie tout son savoir-

faire pour découvrir si on n’y parle pas de la mort étrange

de celui que nous avons massacré comme il le méritait, qui

il était et en qu’elle maison il demeurait. C’est ce qu’il nous

importe de savoir d’abord,’ pour ne rien faire dont nous

avens lieu’de nous repentir, en nous découvrant nous-
.mêmes dans un pays où nous sommes inconnus depuis si
longtemps et ou nous avons un si grand intérêt de conti-
nuer de l’être. Mais , atin d’animer celui de vous qui s’of-i
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, frira pourse charger de cette commission et l’empêcher

de -Se tromper, en nous venant faire un rapport faux qui“

serait capable de causer noire ruine, je vous demande si
” vous nejugez pas à prOpos qu’en ce cas-là il se soumette

a à la peine de mort. a; V
Sans attendre que les autres donnassent leurs suffrages:

(( Je m’y soumets, dit l’un des veleurs, et je fais gloire .

d’exposerma vie en me chargeant de. la commission. Si je

n’y réussis pas, vous vous souviendrez au moins que je
n’aurai manqué ni de bonne v010nté ni de courage pour

le bien commun de la troupe. » 1 v i
Ce voleur, après avoir reçu de grandes louanges du

capitaine et de ses camarades, se déguisa de manière
I que perSonne ne pouvait le prendre pource qu’il était.
En se séparant de laitroupe, il partit la nuit, et il prit-:si
bien ses mesùres qu’il entra dans la ville lorsque le jour

une faisait que commencer à paraîtreîll/ avança jusqu’à lac

place, où il’ne vit qu’une seule boutique ouverte, et c’était

celle de Baba Moustafa. iBaba Moustafa était assis sur son siège, ll’alène à la

main; prêt à travaillerde son métier. Le voleur vl’aborda

en lui scuhaitant le bonjour; et, voyant’son grand âge:

« Bonhomme, lui dit-il, vous commencez à travailler de

grand matin; il n’est pas possible que vous y voyiez
encore clair, âgé comme vous l’êtes;et,’quand il ferait

pluslclair, je doute que vous ayez d’assez bons yeux pour

coudre. I , l V.- Qui que vous soyez, reprit Baba Moustafa; il faut
.que vous ne me connaissiez pas. Si vieux que vous me
voyiez, je ne laisse pas d’avoir les yeu’k excellents; et

il A
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vous n’en douterez pas quand vous saurez qu’il n’y apus

longtemps que j’ai cousu un,mort dans un lieu où il ne
Vfaisaiteguère plus clair qu’il ne fait présentement. D

Le voleur eut une grande joie «de s’être adressé, en .

arrivant, à un homme qui d’abord, comme il n’en douta

pas, lui donnait de lui-même la. nouvelle de ce qui l’avait

amené”; sans qu’il la lui demandât. I
a Un mort! n reprit-ilavec étonnement. Et pour le

faire parler: « Pourquoi coudre un mon? ajouta-t-il. Vous

voulez dire apparemment que vous avez cousu le linceul
dans lequel il a été enseveli. Non, non, ’reprit Baba

Moustafa : je sais ce que je veux dire. Vous voudriez
me faire parler; mais vous n’en: saurez pasdavantage. »

Le voleur n’avait pas besoin d’un éclaircissement plus

ample polir être’persuadé qu’il avait/deucuvert ce qu’il

était Venu chercher. Il’tira une piècejd’or; et, en la l

mettant dans la main de Baba Moustafa, illui’dit : «Je

n’ai garde de vouloir entrer dans votre secret, quoique
je puisse vous assurer que je ne le divulguerais pas si vous
me l’aviez confié. La seule chose dont je vous prie, c’est.

de me faire la grâce de m’enseigner ou de venir me
montrer la maison où vous avez cousu ce mortgl- Quand
j’aurais la volonté de vousaccorder ce que vous me de,-

mandez, reprit Baba Moustafa, tenant la pièce d’or et

prêt à la rendre, jevous assure que je ne pourrais pas
le faire; vous devez m’en croire sur mal parole. En voici
la raison : c’est qu’on m’a mené jusqu’à un certain endroit“

où l’onïm’a bandé les yeux; de la je me suis laisse con-

duire jusque dans la maison, et, après avoir fait ce que je f
devais faire, on me ramena de la même manière jusqu’au

17
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’même endroit. Vous voyez l’impossibilité ou je suis de

vous rendre service. n ’
-- Au moins, repartit le voleur,”vous devez vous

souvenir à’peu près du chemin qu’on vous a fait faire,

les yeux bandéereneZ, je vous prie, avec,moi; jeivous
banderai les veux en cet endroit-là, et nous marcherons
ensemble par le même chemin et parles mêmes détours I

v que vous pourrez vous remettre dans la mémoire; et, v
comme’toute peine mérite rrécompense,’voici une autre

pièce d’or. Venez, faites-moi le plaisir que je vous de- L

mande. » Et en disant ces paroles illu-i mitune autre

pièce dans la m’ai-n. a , “ Ï
Il Les deux pièces d’or tentèrent -Baba.Moustafa;V il les

regarda quelque temps dans sa main sans dire mot; en ’
se consultant pour savoir ce qu’il, devait faire. Il tira

- enfin sa rboursede: son sein, et les mettant dedans
i «Je, ne puis-vous assurer, dit-il au voleur, que jevme’
scuvienne précisément du chemin qu’onme fit faire ;Ï

mais, puisque vous leivoulez ainsi, allons;.je ferai ce que
- je pourrai pour m’en souvenir. » 1 I .7 j f V
I .Ba-ba Moustafa se lev-av, à la grande satisfaCtionpdu v

voleur, et, sans fer-mer sa boutique, où,il n’y avait rien
de considérable à perdre, “il mena le voleur avec lui jus-

qu’a l’endroit où Mord-jane lui avait bandé les yeux:
Quand ils furent arrivés :- « C’est ici, jdit Baba Moustafa,
qu’on m’a bandé; et j’étais tourné comme vous me voyez. » p

Le voleur, qui avait son mouchoir prêt, lui banda les
yeux, et il marcha à côté de lui, en partie le con-
duisant, en partie se laissant conduire par lui, jusqu’à

ce qu’il s’arrêta. ’ I
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a Il me semble, ditBalJarMoustafa, que je n’ai point passé

plus loin. » Et il’se trouva véritablement devant la maison

de Cassim, où Ali Baba demeurait alors; Avant de lui“ ôter

le mouchoir de devant les yeux, le voleuij lit promptement
une malique à la porte avec de la craie, qu’il/tenait prête; .
et; quand il le lui eut ôté, il lui demanda s’il savait à qui

r appartenait la maison. Baba Moustafa lui répondit “qu’il

n’était pas du quartier; et ainsi qu’il ne pouvaitlui en rien

: dire; i ’ l qComme le Voleur vit qu’il ne pouvait apprendre rien da- A

ventage de Baba Moustafa, ille remercia de la peine qu’il
lui avait fait prendre; et; après qu’il l’eut quitté et laissé I

retournera sa boutique, il reprit le chemin de la forêt;
i persuadé qu’il’serait bien reçu. “ ’ il

Peu de tempsqaprès que le voleur et Baba Moustal’a se

furent séparés, Mordjane sortit de la maison d’Ali Baba

pour quelque affaire; et , en revenant, elle aperçut la
marque que le voleur y avait faite; elle s’arrêta pour plus

d’attentionpa Que signifie cette marque? dit-elle en elle-
mêmee; quelqu’un voudrait-il du mal à mon maître, ou l’a-

t-on fait pour se divertir? A quelqueintention qu’on l’ait «

pu faire , ajouta-belle, il est bon de se précautionner contre
tout événement. a Elleprend ansisitôt’de’ la craie; et, comme

lès-deux ou troisï portes alu-dessus et all-ClBSSOUS étaient.

semblables; elle les marqua au même endroit, et elle i’entia

dans la maison, sans parler de ce qu’elle venait de faire,

ni à son maître ni à sa maîtiesse. ’
Levoleur cependant, qui continuait son chemin, arriva

à la forêt et rejoignit sa troupe de bonne lieute. Aussitôt
ji leur apprit le succès de son voyage, en exagérant le bons v

x
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heurqu’il avait”eu de trouver d’abord un homme qui

lui avait appris le fait dont il venait s’informer, et le seul

homme qui pût le lui apprendre; Il fut écouté avec une
grande satisfaction; et l’e’capitaine, après. l’avoir loué de sa

diligence: a Camarades, dit-il en s’adressant à tous ,rnous

n’avons pas de temps à perdre; partons bien armés, sans

qu’il paraisse que» nous le Soyons; et, quand nous serons

v entrés dans la ville séparément, les uns après les autres,

pour ne pas donner de soupçons, rendez-vous sur-la grande
place, les uns d’un côté, les autres de. l’autre; pendant

«ce temps-là j’irai’reconnaître la maisonravec notre ca-

marade qui vient de nous apporter une si bonne nouvelle, V

et je jugerai du parti qu’il nous .cônviendra le mieux de

prendre, » l p .l i l -Le di5cours du capitaine des voleurs fut applaudi, et ils ,
furent bientôt en état de partir. Ils défilèrent deux à deux,

trois à trois; et, en marchanta une distance raisonnable les

uns des autres, ils entrèrent dans la ville sans donner/mu.-
cun soupçon. Le capitaine et celui qui était venu le matin y

entrèrent les. derniers.’Celui-oi mena“. le capitaine dans la

5 rue Lou il avait marque la maison d’Ali Baba; et, quand il

ifu’t devant une des portes qui avaient été Imarqùées par

Mordjane , il la lui fit voir, en lui disant que c’était
celle-la. Mais en continuant leur chemin sans s’arrêter;

aün de ne pas: se rendre suspects, le capitaine saper-l
çut que la porte qui suivait était marquée de même

et au même endroit; il le lit observer à son conduc-J
teur, et il lui demanda. si c’étaitlcelle-ci ou la première.

Le conducteur demeura confus et. il ne sut que répondre,

encore moinsqua-nd il eut vu avec le“ capitaine que les,
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quatre ou cinq portes qui suivaient avaient aussi la même
marque. Il assura aujcapitaine, avec serment, qu’il n’en

avait marquérqu’une. « Je ne sais, ajouta-HI, qui peut

avoir si bien imité le signe que j’avais fait : mais, dans

cette confusion, j’avoue que je ne peux distinguer la-Ï
quelle est celle que j’ai marquée. if . i . a i

Le capitaine, qui Vit son dessein avorté, se rendit à la
grande place, ou il fît dire à ses gens, par le premier qu’il

rencontra ,qu’ils avaient perdu leur peine et fait un voyage

inutile, et qu’ils n’avaient qu’à reprendre le chemin de ,,

leur retraite commune. Il en donna l’exemple, et tous le ’

suivirent, dans le même ordre qu’ils étaient venus.

Quand la troupe se fut rassemblée dans la forêt, le capi- Ï

taine leur expliqua la raison pour laquelle il les avait fait
revenir. Aussitôt le. conducteur fut déclaré digne de mort

. tout d’une voix, et il s’y condamna lui-même, en recon-

V naissant qu’il aurait dû prendremieux ses précautions; et

il présenta le cou avec“ fermeté à celui qui vint pour lui

i couper la tête.

Comme il s’agissait, pour la conservation de la bande,

de ne pasxlaisser sans vengeance le tort qui lui avait été

fait, un antre voleur , qui se promit de mieux réussir que
celui qui venait d’être châtié, se présenta et demanda en ’

ligrâce d’être préféré. Il est écouté. Il marche : il corrompt

:Baha Moustafa, comme le premier l’avait corrompu, et
Baba Moustafa lui “fait connaître la maison d’Ali Baba,

les yeux bandés. Il la marque de rouge dans un endroit
moins apparent, en comptant que c’était un moyen sur

, pour la distinguer d’avec celles qui étaient marquées de ’

v blanc.
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Mais peu de temps après Mordjane sortit de la maisons

comme le jour précédent; et, Quand elle revint, la marque
rouge n’échappa pas à ses yeux clairVoyants. Elle lit’le

même raisonnement qu’auparavant, et elle marqua de
,prouge les portes voisines au même endroit.

Le voleur, à son retour dansyla forêt, ne manqua pas
“de faire valoir la précaution qu’il avait prise, et qui de-

vait infailliblement, disait -il, les empêcher de con-
fondre la maison d’Ali Baba avec les autres. Le capitaine

et ses gens croient aveclui que la chose doit-réussir.
Ils se rendent à la ville dans le même ordre et avec les
mêmes soins qu’auparavant, armés et prêts à faire le

’ coup qu’ils méditaient; le capitaine et le voleur, en ar-
rivant, vont à la rue d’AliÊ Baba; mais ils trouvèrent, la a “

même difficulté que la première fois.- Le--capitaine en est

indigné, et levoleur dans une confusion aussi grande que A
celui qui l’avait précédé avec la même commission.

Ainsi le capitaine fut contraint de se retirer encore ce vi
jour-là avec ses gens, aussi peu satisfait que le jour d’au- i

paravent: Le voleur, comme auteur de la méprise, subit
pareillement le châtiment auquel il s’était soumis. V

Le capitaine, qui vit sa troupe diminuée de deux braves ,
v sujets, craignitde la Voir diminuer davantage s’il continuait

de s’en rapporter à d’autres qu’à lui-mêmepour connaître

la maison d’Ali Baba. Il s’était assuré que ses hommes n’e-

taient propres tous qu’à des coups de main , et nullement à

agir de tête dans l’occasion. Il se chargea (le la chose; il
vintà la ville, et avec l’aide deÇBaba Moustafa, qui lui rendit

le même service qu’aux deux députés de sa troupe, il ne i

, «s’amusa à faire aucune marque pour reconnaître la maison
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d’Ali Baba; mais il l’examina si bien, nonÎseulementen la

considérant attentivement, mais même en passant et re-
passant à, diverses fois par devant;’qu’il’ne pouvait plus “

’ s’y méprendre, ’ k (
p Le capitaine (les voleurs, satisfait de son voyage et in-

struit de ce qu’il avait souhaité,retourna à la-forêt; et, quand

il fut arrivé dans la grotte où sa troupe l’attendait : « Ca-

marades, dit-il, rien enfin ne peut plus-nous empêcher de ’

prendre une-pleine’vengeance’du dommage qui nous a été .

fait; Je connais avec certitude la maison du COUpable sur
qui elle doit tomber; et, dans le chemin, j’ai songé aux

moyens de la lui faire sentir si adroitement, que personne
neipourra avoir connaissance du lieu de notre retraite non ’

plus que de notre trésor; car c’est le but que nous devons v

avoir dans notre entreprise: autrement, au lieu de nous
’ être utile, elle nous serait funeste. Pour parvenir à ce but,

continua le capitaine, voici ce que j’ai imaginé. Quand je

vous l’aurai exposé, si quelqu’un sait un expédient meil-

leur, il pâtura le communiquer. » Alors il leur expliqua”
ce qu’il prétendait faire, et comme ils lui donnèrent tous

leur approbation, il les chargea , “en se partageant dans les
bourgs et dans les Villages ’d’alen’tour et même dans les

villes, d’acheter’des mulets, au nombre de dixèneuf, et

trente-huit grands vases de cuir à transporter de l’huile,

l’un plein et les autres vides. * v I
En deux ou trois jours, les voleurs eurent fait teut cet.

amas. Comme les vases vides étaient un peu étroits par

la bouche pour l’exécution de son dessein, le capitaine

les élargit; il cacha un de ses gens dans chaque vase, avec
les armes qu’il-avait jugées nécessaires; il laissa ouverte
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la partie qu’il avait fait découdre, afin que chaque homme

pût respirer librement; ilferma les vases de manière qu’ils

a Ïparussent pleins d’huile; et, pour mieux les déguiser, il les

frotta par le dehors d’huile, qu’il prit du vase quilen était

plein, l s V lLes cheses ainsi disposées , quand les mulets furent char-

gés des trente-sept voleurs, sans y comprendre le capi-
taine, chacun caché dans un des vases, et du vase qui était

plein d’huile, leur capitaine, les conduisant, prit’le chemin

de la ville, dans le temps qu’il avait résolu , et y arriva à

la brune, environ une heure après le couche? du soleil,
comme il se l’était proposé. Il y entra etin alla droit à la L

maison d’Aii Baba, dans le dessein de frapper à la porte

, et de demander à y pasSer la nuit avec ses mulets, sous le
hon plaisir du maître. Il n’eut pasla peine de frapper : il

trouva «Ali Baba à la porte, qui prenait le frais après le
souper. Il fit arrêterses mulets; et, en s’adressant à rAli

Baba : (( Seigneur, dit-il,.j’amène l’huile que vous voyez,

de bien loin, pourla vendre demain’au marché; Et, à l’heure

.qu’il est, je ne sais où aller leger. Si cela ne vous incom- x

mode pas , faites-moi leplaisir de me recevoir chez vous
pour y passer la nuit g je vous en, aurai obligation. n

Quoique Ali Baba eût vu dans la forêt celui! qui lui
parlait, et même entendu sa voix, comment eût-il“ pu le -

reconnaître pour le Capitaine des quarante voleurs , sous le
déguisement d’un marchand d’huile?

a Vous êtes le bienvenu, dit-il, entrez. n Et, en disant

ces paroles, il lui fit place pour le laisser entrer avec ses
i mulets, comme“ il le titi I V x t

En même temps Ali Baba appela un esclave qu’il avait,
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et lui commanda, quand les mulets seraient déchargés;
non - seulement de les mettre à couvert dans l’écu-

rie, mais même de leur donner du foin et de l’orge. Il
prit aussi la peine d’entrer dans la cuisine et d’ordon-

ner à Mordjane d’apprêter promptement à souper pour

l’hôte qui venait d’arriver et de lui préparer un lit dans

une chambre. ’lDe plus, pour faire-à son hôte tout l’accueil possible,

quand il vit que le capitaine deslvoleurs avait déchargé
ses mulets, que les mulets avaient été menés dans l’écurie, I

connue il l’avait commande, et qu’il cherchait une place ’

I pour passer la nuit à l’air, Ali Baba alla le prendre pour le

faire entrer dans la salle où il recevait son monde, en lui
i disant qu’il ne souffrirait pas qu’il couchât dans la cours

Le capitaine des voleurs s’en excusa fort, sous prétexte de

1 ne vouloir pas être incommode, mais, en réalité, pour
avoir lieu d’exécuter avec plus de liberté ce qu’il méditait; I

et il ne céda aux honnêtetés d’Ali Baba qu’après de fortes

- instances.
Ali Baba», non content de tenir compagnie-à celui qui en

voulait à sa Vie, jusqu’à ce que Mordjane lui eut servi-le ’-

’ souper, continua de’causer avec lui de plusieurs choses qu’il

crut pouvoir lui faire plaisir; et il ne le quitta que quand il
eut achevé le repas dont il l’avait régale.

« Je vous laisse le maître, lui dit-il: vous n’avez qu’à I

demander. toutes les choses dont vous pouvez avoir besoin;
gil n’y a. rien chez moi qui ne soit à votre service. »

Le capitaine des voleurs se leva en même temps qu’Ali

i Baba et raccompagna jusqu’à la porte; “et, pendant qu’Ali

V Baba alla dans la buisine pour parler à Mordjane, il passa
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dans la coeur, sous prétexte d’aller à l’écurie voirsi rien ne

manquaità Ses mulets. , A ’ “
“Ali Baba, après avoir recommandé de nouveau à Mor-

djane de prendreun grand soin de son hôte et de ne le
laisser manquer de rien : (( Mordjane, ajouta-t-il, je
t’avertis que demain je Vais “aubain aVant le’jour; prends

soin que mon linge de bain soit prêt et de le donner à v
Abdallah (“c’était le nom de son esclave), et fais-moi un

bouibouillonl pour que je le prenne “à mon retour. »

a Après lui avoir donné ces ordres, il se retira pour se

coucher. . V ’ j (VLe capitaine des voleurs, cependant ,’ à la sortie de l’é-

curie,,alla donner à ses gens l’ordrede ce qu’ils devaient

faire. En s’avançant depuis le premier vase jusqu’au

dernier, il dit à chacun : «’ Quand je jetterai de petites

pierres de la pchambre ou l’on me loge, nemanquez pas

de vous faire ouverture en fendant le vaSe ,l depuis le haut
jusqu’en bas, avec le couteau dont vous êtes muni, et
d’en sortir : aussitôt je Serai à vous. » V

Le couteau dont il parlait tétait pointu et aimé pour cet v

usage. j v
xCela fait, il revint; et, comme il se présentera la porte

de la cuisine, Mordjane prit de la lumière ételle le con-
duisit à la-chamrbre’qu’elle lui avait préparée, où elle

le laissa ,1 après lui’avoir demandé s’il avait-bassin de

quelque autre chose. Pour ne pas donne-ride soupçon, il
éteignit la lumière peu de“ temps après; et il se. coucha

tout habillé, prêt à se lever dès qu’il aurait fait son,

premier somme. . r Kv Mordjane n’oublie pas les ordres d’Ali Baba : ellei’pré-F

En, “
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pare son linge de bain,’ elle en charge Abdallah; qui n’était 1

pas encore allé se coucher, elle met le pot-au-feu pour le.
, bouillon; et, pendant qu’elle écume le pet, la lampe

s’éteint. Il n’y avait plus d’huile dans la maison, et la chan-

delle y manquait aussi. Que faire? Elle a besoin cependant

de Voir clair pour écumer son pot; elle enrtémoigne sa

peine à Abdallah, - ’ ’
A ’ «Te voilà bien embarrassée, lui dit Abdallah. Va prendre l

de l’huile dans un des vases que voilà dans la cour. ))

. Mordjane remercia Abdallah de l’avis ; et, pendant qu’il

vase coucher près de la chambre d’AlisBa’ba, pour le

suivre au bain, elle prend la cruche à l’huile et elle va
dans la court Lorsqu’elle se fut approchée du premier “

vasequ’elle rencontra, le voleur qui était caché dedans k

demanda, à voix basse z « Est il temps? »

’ Quoique le valeur eût parlé bas, Mordjane néanmoins.

fut frappée de la voix d’autant plus facilement que le
capitaine des voleurs, des qu’il eut déchargé ses mulets,

avait ouvert non-seulement ce. vase ,. mais même tous les r
r- autres’, pour donner de l’air à ses. gens, qui d’ailleurs y

étaient fort mal à leur aise, sans y être cependant privés

de la facilité de respirer. k v
Toute autre esclave que Mordjane, aussi surprise qu’elle

le fut en tÎ’Ouvant un homme dans un vase au lieu d’y

trouver de l’huile qu’elle cherchait, eût fait un vacarme

capable ,de causer de grands; malheurs. Mais Mordjaue
était au-dessus de ses semblables : elle comprit en un
instant l’importance de garder ce sacret, le danger pressant

où se trouvaient Ali Baba et sa famille, et où elle se trou-
vait elle-même, et la nécessité d’y apporter promptement le
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remède, sans faire d’éclat;.,et, par sa perspiCacité, elle

en pénétra d’abord les moyens. Elle rentra donc en elle-

même dans le moment; et, sans faire paraître aucune .
émotion, en prenant la place du Capitaine des voleurs’,

elle répondit à la demande et elle dit : cc Pas encore, mais

bientôt. 3) Elle s’approcha dunvase qui suivait, et la même

demande lui fut faite; et ainsi de suite, jusqu’à Ce qu’elle ’

arriva au dernier, qui était plein d’huile; et, à la même

demande, elle donna la même réponse. i
Mordjane connut par là que son maître Ali Baba, qui

avait cru ne donner à loger chez lui qu’à un marchand 1 .
d’huile, y avait donné entrée à. trente-huit’voleurs, en y

comprenant le faux marchand, leur capitaine. Elle remplit.
en diligence sa cruche d’huile, qu’elle prit du dernier V-

vase; elle revint dans sa cuisine, où ,v après avoir mis de.“

l’huile dans la lampe et l’avoir rallumée, elle prend une

grande chaudière, elle retourne à la ceur, et l’emplit
de l’huile du vase. Elle la rapporte, la met sur le feu et
met dessous force bois, parce que, plus tôt l’huile bouillira,

, plus tôt elle aura exécuté ce qui doit contribuer au salut

I commun de la maison, qui ne demande pas de retarde-
ment. L’huile bout entln; elle prend la chaudière, et’elle“

va verser dans chaque vase, depuis le premier jusqu’au
dernier, assez d’huile toute bouillante, pour étouffer les

voleurs et leur ôter la Vie, comme elle la leur ôta. l
Cette action , digne du courage de Mordjane, exécutée

sans bruit, comme elle l’avait projeté, elle revient dans

la cuisine, avar; la chaudière vide, et ferme la porte. Elle
.éteint le grand feuqu’elle avait allumé , et elle n’en laisse

,qu’autant qu’il en faut pour achever de faire cuire le pot
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de bouillon .d’Ali Baba. (Ensuite elle souilla la lampe et

elledemeura dans un grand silence, résolue à ne pas se
ceucher’qu’elle n’eût observé ce qui arriverait, par une,

fenêtre de la cuisine, qui donnait sur la cour, autant que
l’obscurité de la nuit pouvait le permettre.

Il n’y avait pas encore un quart d’heure que Mordjane

attendait, quand le capitaine des voleurs ’s’éveilla. Il se

lève; il regarde parla fenêtre qu’il ouvre; et, comme il
n’aperçoit :aucune lumière et qu’il voit régner un grand

repos et un profondsilenee dans la maison, il donne “le

signal en jetant de petites pierres, dont plusieurs tom-
: hèrent sur les vases, comme il n’en douta point par le

son.yqui lui en vint aux oreilles. Il écoute, et n’entend ni
n’aperçoit rien qui lui fasse connaître que ses gelasse

mettent en mouvement. Il en est inquiet : il jette’de petites

pierres une seconde et une troisième fois. Elles tombent
sur les vases, et cependant pas un des voleurs ne donne il
le moindre signe de vie“, et il n’en peut comprendre la

’ raison. Il descend dans la cour tout alarmé, avec le moins

i de bruit qu’il lui est poSsible; il approche de même du

premier vase, et, quand il veutdemander au voleur, qu’il
croit vivant, s’il dort, il sent une odeur d’huile chaude
et de brûlé qui s’exhale du vase, par: où il connaît que

son entreprise contre Ali Baba, pour lui ôter la Vie, pour
piller sa maison et pour emporter, s’il pouvait ,V l’orgue

celui-ci avait enlevé à sa bande, avait échoué. Il passe“ au

vase qui. suit età tous les uns après”.les-autres, et il
trouve que ses gens ont péri parle même Sort; d’ail-
leurs, par la diminution de l’huile dans le. vase qu’il
avait apporté plein, il connut la manière dont’on s’y était



                                                                     

270 . CONTES ARABES
pris pour le priver du secoursqqu’il attendait de ses gens;
Au désespoir d”avoir manqué son coup, il enlîla la portedu,

jardin d’Ali Baba, qui donnait dans la cour, et, de jardin

en jardin; en paSsant-par- dessus les murs, il se sauva.
Quand Mordjane n*entendit plus de bruit et qu’elle ne

vit. pas revenirle capitaine des voleurs, après avoir attendu
quelque temps,’elle ne douta pas duparti qu’il avait
pris, plutôt que de chercher à se sauver par la porte de
la maison, qui était fermée à double t’ourwSatisfaite

et dans une grande joieqd’avoir si bien“; réussi a mettre

toute la maison en sûreté, elle se coucha enfin et elle

S’endormit. d r V I v A
Ali’Babla cependant sortit avant le jour et alla au bain,

suivi dex son esolave, sans rien savoir de l’événement

étonnant qui était arrivé échez lui pendant qu’il dormait,

au sujet duquel Mordjane n’avait pas jugé àpropos de
I Nl’éveiller, avec d’autant plus de raison qu’elle n’avait pas

.de temps à. perdre au moment du danger et qu’il était L
inutile de troubler son repos, après qu’elle eut détourné ’

ce danger. .
n Lorsqu’il revint des bains etïqu’il rentra chez lui, le

soleil levé, Ali Baba fut’surpris de voirencore les vases

d’huile à leur place et que le marchand ne se fût pas i
’rendu au marché avec ses, mulets, il en demanda la rai-

, son à Mordjane, qui lui était venue ouvrir et qui avait’ V
laissé toutes chosesidans l’état. où il les voyait, pour

lui en donner le spectacle, et lui expliquer plus sensible-v

ment ce qu’elleavait fait pour sa conservation. v V p
(( Mon bon maître, dit Mordjane en répondant à Ali

Baba, Dieu vous conærve,“ vous et toute votre maison!
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V0115 apprendrez mieux ce que vous désirez savoir, quand

vous aurez vu ce que j’ai à vousfaire voir: prenez la peine

de venir avec moi. » . V . ,
Ali Baba suivit Mordjane. Après avoir fermé la porte,

. elle le mena au premier vase : « Regardez dans le vase,
lui dit-elle, et voyez s’il y a de l’huile. n

Ali Baba regarda; et, lorsqu’il eut vu un homme dans
le vase, il se retira en arrière, tout effrayé, avec un grandi

cri. -i « Ne Craignez rien, lui dit Mordjaue, l’homme que vous

voyez ne vous fera pas de mal; il en a fait, mais il n’est
plus en état d’en’faire, ni à vous, ni àpperSonne : il n’a

plus de vie. I.- Mordjane, s’écrialAli Baba, queveut dire ce que tu
viens de m’e’faire voir? Explique-le-moi.

... Je vous l’expliquerai, dit Mordjane; mais modérez
votre’étonnement, et n’é’veillez pas la curiosité des voisins

de peur qu’ils n’apprennent une chose qu’il vous im-

porte de tenir cachée. Voyez auparavant tous les autres

vases. » v I A vAli Baba regarda dans les autres’vases, les. uns après .
les autres, depuis le premier jusqu’au dernier, où il y avait

, de l’huile, dont il remarqua que. l’huile était notablement

diminuée; et, quand il eut fait , il demeura comme
immobile, .tantôt jetantles yeux sur lesvases, tantôt
,regardant Mordjane, sans. dire mot, tant sa surprise élait

grandeÎAla un, comme si la parole lui fût revenue :
« Et le marchand, demanda-t-il, qu’est-il devenu?

--- Le marchand, répondit Mordjane, est aussi peu
marchand que je suis marchande. Je vous dirai qui il est
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ef ce. qu’il est devenu. Mais vous apprendrez tontejl’his-ï’

.toire plus commodément dans votre chambre; car il est
temps, pour le bien de votre santé, que vous preniez un
bouillon après être sort-zjgdu bain. i) . v v l

Pendant qu’Ali Baba se rendit dans sa chambre ,“ .

’Mordjanelalla à la cuisine prendre le bouillon, et elle
le lui apporta; avant de le prendre, Ali Baba lui du: z,
(( Commence toujours à satisfaire l’impatie’nceloùje suis,

et raconte-moi une histoire si étrange, avec toutes ses

circonstances. » A Ï V 1
Mordjane , pour obéir à. Ali Baba, lui dit : (r Seigneur],

hier ans-soir, quand vous Vous .fûlzes retirée pourrons
«coucher, je préparai votre linge de bain, comme; vous
veniez de me le commander, et j’en chargeai. Abdallah.
Ensuitelje’mis le poteau-feu pour-le bouillon; et, comme
je,l’écumais, la lampe, fau/te d’huile, s’éteignit [tout à

coup, et il n’y“ en avait pas une goutte dans la oru6he. Je

cherchai quelques bouts de chandelles, ’etlj’e. n’en trouvai

pas un. Abdallah; qui me “vit “embarrassée, me Et souvenir V

des vases pleins.d*huile qui étaient dans la cour, comme
il n’en doutait pagnon plus que moi, etcomm’e Vous

l’avez cru vous-même. Je pris la cruche et je courus au
vase le plus voisin. Mais,.comme je fus près du vase ,’ ne]. f

sortit une Voix“qui-me demanda : a“ Est-il temps? » Je

ne m’elÏrayai pas; mais,:comprenant aussitôt, la nia-
liee du faux marchand, je répondis sans. hésiter ;’(c Pas.

encore, mais bientôt; » Je. passai au vase- qui suivait; et

une entravon-me [il-Ils même demande, à laquelle je
répondis de même. J ’allai aux autres vases, les uns après

les autres: à pareille demande, pareille réponse; et je ne
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trou’vaiique dans le dernier vase de l’huile dont j’emplis

la cruche. Quand j’eus considéré qu’il y avait trente-sept,

voleurs aumilieu-de votre cour, qui n’attendaient que le

signal ou que le commandement de leur chef,-que vous
aviez pris pour un marchand, et à qui vous aviez fait un i

4 si grand accueil, au point de mettre toute la maison en
feu, je ne perdis pas de temps : je rapportai la cruche,
j’allumai la lampe; et, après avoir pris la chaudièrerla’

plus grande de la cuisine, j’allai l’emplir d’huile. Je la -,

mis sur’le feu; et, quand elle futbien bouillante, j’en
allai verser, dans chaque vase ou étaient les voleurs, autant
qu’il en fallut pour les empêcher tous d’exécuter le per-

nicieux dessein qui les avait amenés. La chose ainsi ter-
minée de la manière que je l’avais méditée, je revins dans la

cuisine, j’éteignis la lampe; et, avant que je me couchasse,

je me mis à examiner tranquillement, par la fenêtre, quel
parti ’prendrait’le fauxmarchand d’huile. Au bout de

quelque temps, j’entendis que, poursignal, il jeta, de sa
fenêtre, de petites pierres qui tombèrent sur les vases. Il.
en jeta une seconde et une troisième fois; et, comme il
n’aperçut ou n’entendit aucun mouvement, il descendit,

et je le vis aller de vase en vase jusqu’au dernier ;l après

quoi l’obscurité de la nuit fit que je le perdis de vue.
l’observai encore quelque temps; et, comme je vis qu’il

ne revenait pas, je ne doutai pas qu’il nese fût sauvé par
le jardin, désespéré d’avoir si mal réussi. Ainsi, persuadée

que la maison était en sûreté, je me couchai. J)

En achevant, Mordjane ajouta: a .Voilà quelle est l’his-

toire que Vous m’avez demandée, et je suis convaincue
que c’est la suite d’une observation que j’avais faite depuis

’18
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i - deux ou trois jours, et dont je n’avais pas cru devoir vous

entretenir :une fois, en revenantde la ville, de bon matin,
j’aperçus que la porte de la rue était marquée de blanc,

et, le .jour suivant, de rouge, après la marque blanche;
et, chaque fois, sans savoir à quel dessein cela pouvait
avoir été fait, j’avais marqué de même, et au même en-

droit,rdeux ou trois portes de nos voisins, au-dessus et
au-dessous. Si vous joignez cela avec ce qui vient d’arriver,

Vous trouverez que le tout a été machiné par les voleurs

de la forêt, dont, je ne sais pourquoi, la treup’e est dimi-

nuée, dedeux. Quoi qu’il en soit, la voilà réduite à trois

au plus. Cela fait voir qu’ils avaient juré votre perte, et

qu’il est bon que vous vous teniez sur vos gardes tant
qu’il sera certain que quelqu’un d’entre eux existe’au

monde. Quanta moi, je n’oublierai rien pour veiller akvotre

conservation, comme j’y suis obligée. in .
Lorsque Mordjane eut achevé, Ali Baba, pénétré de la

grande obligation qu’il lui avait, lui dit: « Je ne mourrai
. pas que je ne’t’aie récompensée comme tu le mérites. Je te

dois la vie; et, pour commencer à t’en donner une marque

de reconnaissance, je te donne la liberté des à présent, en

attendant que j’y mette le comble de la manière que je me

le propose. Je suis’persuadé avec toi que les quarante vo-
leurs m’ont dressé ces embûches. Dieu m’a délivré par ton

moyen. J’espère qu’il continuera de me préserVer de leur

méchanceté, et qu’en achevant de la détourner de dessus ma

tête, il délivrera le monde de leur persécution et de leur
. engeance maudite. Ce que nous avons à faire, c’est d’en-

terrer incessamment les corps de ces hommes, la peste du.

genre humain, avec, un si grand secret, que personne ne
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. puisse rien soupçonner de leur destinée; je vais y travailler
V avec Abdallah. »

Le jardin d’Ali Baba était d’une grande longueur ,t ter-

mine par de grands arbres. Sans différer, il alla sous ces
arbres avec son esclave creuser une fosse, assez longue et
assez large pour les corps qu’ils avaient, à y enterrer. Le

terrain était aisé à remuer, et ils ne mirent pas un long temps

à l’achever. Ils tirèrent les corps hors des vases, et ils mirent ,

à part les armes dont les voleurs s’étaient munis. Ils trans-

portèrent ces corps au bout du jardin, et ils lesarrangèrent k
dans la fosse : et, après les avoir couverts de la terre qu’ils .

en avaient tirée , “ils dispersèrent’ce qui en restait aux envi-

rons, de manière que le terrain “parût égal comme aupara-

vant. Ali Baba fît cacher soigneusement les vases à l’huile

et les armes; et, quant aux mulets, dont il n’avaitîpas besoin

- pour lors, il les envoya au marché à différentesfois, où il

- les lit vendre par son esclave. d a
Pendant qu’Ali Baba prenait toutes ces mesures pour

ôter ài la connaissance du public par quel moyen [il était,

devenu riche en peu de temps, le capitaine des quarante“
voleurs était retourné à la forêt, avec une mortification

inconcevable; et, dans l’agitation, ou plutôt dans la con- ’

fusion ou il était d’un succès si malheureux et si contraire

à ce qu’il s’était promis, il était rentré dans la grotte, sans

avoir pu s’arrêter à aucune résolution , dans le chemin , sur

ce qu’il devait faire ou ne pas faire à Ali Babas.

La solitude où il .se trouva dans cette sombre demeure
lui parut affreuse. a Braves gens, s’écria-t-il, compagnons

de mes veilles, de mes courses et de mes travaux, où êtes-
vous? que puis-je faire sans vous? Vous avais-je assemblés

x x
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et choisis pour vous voir périr tous à la fois par une destinée

si fatale et si indigne de votre courage? J e vous regretterais v
.moin-s sivous étiez, morts le sabre à la main, en vaillants

hommes. Quandaurai-je fait une autre troupe de gens de
main comme vous? Et, quand je le voudrais, pourrais-je -
l’entreprendre et ne pas exposer tant d’or, tant d’argent,

tant de richessesà la proie de celui qui s’est déjà enrichi

d’une partie? Je ne puis et je ne dois y’songer qu’aupa-

ravant je ne lui aie ôté la vie. Ce que je n’ai pu faire avec

un secours si puissant, je le ferai moi seul; et, quand j ’au-

rai pourvu à ce que ce trésor ne soit plus exposé au pillage ,

je travaillerai à faire’en sorte qu’il ne demeure ni sans suc-

cesseurs ni sans maître après moi , qu’il se conserve et qu’il

s’augmente dans toute la postérité. n) j

Cette résolution prise, il ne fut pas embarrassé à cher-

cher les moyens de l’exécuter; et alors, plein d’espérance .

“et l’esprit tranquille, il s’endormit et passa la nuit assez ,

i paisiblement. r »Le lendemain, le capitaine des voleurs, éveillé de grand

“matin, Comme il se l’était proposé, prit un habit fort propre,

conformément au dessein qu’il avait médité, et il vint à la

. ville, où il prit un logement dans un khan ; et, comme il
s’attendait que ce qui s’était passé chez Ali Baba pût

avoir fait de l’éclat, il demanda au concierge, par manière

d’entretien, s’il y avait quelque, chose de nouveau dans la

ville; sur quoi le concierge parla, de toute autre chose que
de ce qu’il lui importait de savoir. Il jugea par là que si Ali ’

Baba gardait un si grand secret kc’éitait parce qu’il ne vou-’

lait pas que la connaissance qu’il avait du trésor et «du

moyen d’y entrer fût divulguée, et parce qu’il n’ignorait
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pas qu’on en ivoulait à sa vie pour ce sujet. Cela l’anima

dËvantage à ne rien négliger pour “se défaire de luipar la

même voie du secret. l , V
’Le capitaine des voleurs se pourvut d’un cheval, et trans;-

porta à son logement plusieurs sortes de riches étoffes et de

toiles fines, en faisant plusieurs voyages àla forêt, avec les

précautions nécessaires pour cacher le lieu où il les allait

prendre. Pour débiter ces marchandisesyquand il errent
amassé ce qu’il avait jugé à propos, il chercha une boutique;

Illen trouva une; et, après l’avoir prise à louage du proa

- priétaire,ril la garnit et il s’y établit. La boutique qui se . .

trouva -x7isvàëvis de la sienne était celle qui avait appartenu

à Cassini et qui était occupée par le ûls d’A-1i Baba,“ depuis

r’peu de temps. - l p
Le capitaine des voleurs, qui avait pris le nom de Codja

Houssain , ne manqua pas, comme nouveauÎvenu , de faire

civilité aux marchands ses-voisins, selon la coutume. Mais,

comme le lils d’Ali Baba étaitjeune’, bien fait, ne manquait

pas d’esprit, et que le capitaine avait occasion plus souvent

de lui parler et de s’entretenir avec lui qu’avec les autres,

il eut vite fait amitié avec lui. Il s’attacha bientôt à le

cultiver plus fortement, plus assidûment; car, trois ou
quatre jours après son établissement, il reconnut Ali Baba,

qui vint voir son fils, et s’entretint avec lui, et le capitaine

apprit du jeune marchand lqul’Ali Baba; qui venait de le

quitter,vétait son père. Il augmenta ses empressements
auprès de lui; il, le caressa , il lui lit de petits présents, il

le régala même et il lui donnalplusieursfois à manger.

Le filsd’Ali Baba nevoulut pas avoir tant d’obligation à

r Codja Houssain sans 111i rendre la pareille. Mais il-était logéi
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étroitement, et il n’avait pas la même commodité que lui

pour le régaler comme il le souhaitait. Il parla de son
dessein à Ali Baba, son père, en lui faiSant remarquer qu’il

v ne serait pas séant qu’il demeurât plus longtemps sans
reconnaître les honnêtetés de Codja Houssain. ’

Ali Baba se chargea du régal avec plaisir. « Mon. üls,

dit-il, il est demain vendrediïj c’est un jour que les
gros marchands, comme Codja Houssain etcomme vous,
tiennent leurs boutiques fermées, promenei-vous donc
avec lui l’après-dînée, et, en revenant, faites en sorte de

passer devant ma maison et d’y entreravec lui. Cela vaudra

mieux qu’une invitation dans les formes. Je vais ordonner

à Mordjane de faire le souper et de le tenir prêt. »

Le vendredi, le fils. d’AliBaba et Codja Houssain se trOu-i’ ’

vèrent, l’après-dînée, au rendez - vous qu’ils s’étaient

donné, et ils firent leur promenade. En revenant, le fils
L d’Ali Baba affecta de faire passer Codja Houssain par la rue

où demeurait son père; quand ils furent arrivés devant la

porte de la maison, il l’arrêta, et,ren frappant : « C’est,

lui dit-il, la maison de mon père, lequel, sur le récit que
je lui ai fait de l’amitié dont vous m’honorez , m’a, chargé

de lui procurer l’honneur de votre connaissance. Je vous
prie d’ajouter Ce plaisir à tous les autres dontije vous s’uis

redevable. p v lBien que Codja Houssain fût arrivé au but qu’il s’était

proposé, d’avoir entrée chez Alinaba et de lui ôter la

vie sans hasarder la sienne, en ne faisant pas d’éclat, il ne

» laissa pas néanmoins de s’excuser et de faireSemblaut de

prendre congé du fils ; mais, comme l’esclave d’Ali Baba

, venait d’ouvrir, le üls prit obligeamment Houssain par la
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main, et, en entrant le premier, il le tira et le força, en
quelque manière, d’entrer comme malgré lui; V

Ali Baba reçut Codja Houssain avec un visage ouvert et

avec le bon accueil qu’il pouvait souhaiter. Il le remercia
des bontés qu’il avait pour son (ils; (( L’obligation qu’il

vous en a et quejje vous en ai moi-même, ajouta-t-il, est
d’autant plus grande, que c’est un jeune homme qui n’a

pas encore l’usage du monde, et que vous ne dédaignez

pas de contribuer à le former. » -’ r V
7 Codja Houssain rendit compliment pour compliment à

Ali Baba, en lui assurant que, si son üls n’avait pas
encore acquis l’expérience de certains vieillards, il avait

un bon sens qui lui tenait lieu de l’expérience d’une inli-

nité d’autres. ’ q
* Après un entretien de peu de durée sur d’autres sujets

indilTérents, ,Codja Houssain voulut prendre congé. Ali
Baba’l’arrêla. (t Seigneur, dit-il; où voulez-vous aller? Je

’ vous prie de me faire l’honneur de souper” avec moi. Le

repas que je veux vous donner est beaucoup alu-dessous de
ce que vous méritez; mais, tel qu’il est, j’espère que vous

l’agréerez d’aussi bon cœur que j’ai intention de vous le

donner. v I4 Seigneur Ali Baba, reprit Codj-a Houssain, je suis
très-persuadé de votre bon cœur; et, si je vousdemande- 1

en grâce de ne“ pas trouver mauvais que je me retire sans

aocepter votre offre obligeante, je vous supplie de croire
que je ne le faisni par mépris ni par incivilitéjmais parce

v’q’ue’j’en ai une raisonque’mus approuveriez si» elle vous

était connue. i- Et quelle peut-être cette raison, Seigneur? reprit Ali
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a Baba. Peut-on Vous la demander? -- Je puis la dire, ré-

pliqua CodjaHoussain :v c’estque je ne mange ni Viande
ni ragoût où il y ait du sel; jugez vous-même de la conte-
nance que je ferais àvotre table. -’-S’i vous n’avez que cette

raison,,’insista Ali Baba,’elle ne doit pas me priver de
l l’honneur de vous posséder à souper, à moins que vous ne q

le vouliez autrement. Premièrement, 11113; a pas de sel dans

le pain que l’on mange chez moi : et, quant à la Viande et
3113-4; ragoûts, je nous promets qu’il n’y en aura pas dans ce

qui sera servi devant vous; je vais y donner ordre. Ainsi
faites-moi la grâce de demeurer, je reviens à vous dansnn -

moment.» q iAli Baba alla à la cuisine et ordonna. àMordjane de ne
pas meltre de” sel sur la viande qu’elle avait à servir, et de

préparer promptement deux ou trois ragoûts, entre ceux
qu’il lui avait commandés, où il n’y eût pas de sel.

q . Mordjane, qui était prête a servir,’-ne put s’empêcher

de témoigner son mécontentement sur ce neutrel ordre
eti’de s’en expliquer à Ali Baba. (r Qui est donc, dit-elle,

Cet homme si diflîcile, qui» ne mange pas de sel?’Votre

V s0uper ne sera plus bon à manger, si je le sers plus tard.-
- ’- Ne te fâche pas, Mordjane, reprit Ali Baba , c’est un

honnête homme. Fais ce que je le dis. » I l ’ i
I , *’ Mordjane obéit, mais à contre-cœur. Elle eut la curiosité

de connaître cet homme qui ne mangeait pas de sel, Quand,
elle eut achevé et qn’Abdallah eut, préparé la tahle, elle.

l’aida à porter les plats. En regardant Codja Houssàin,

elle le reconnut d’abord pour le capitaine des voleurs,
a. malgré son déguisement; et, en l’examinant avec attention,

, elle aperçut qu’il avait un poignard caché sous son habit.
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(c Je ne m’étonne plus, dit-elle en elle-même, que le scé-

lérat ne veuille pas manger de sel avec mon ’maîtrej’c’est

son plus fier ennemi, il veutl’assassinerB; mais je l’en

empêcherai. )) ü i4
Quand Mordjane eut achevé“ de servir ou de faire servir I

par Abdallah, elle prit le temps pendant que l’on soupait
et fit les préparatifs nécessaires pour l’exécution-d’un coup

des plus hardis; et elle venait d’aChever, lorsque Abdallah

vint l’avertir qu’il était temps de servir le fruit. Elle perte

le fruit; et, des qu’Abdallah eut levé ce qui était-sur la table,

elle le servit. Ensuite elle posa près d’Ali Baba une petite

table sur laquelle elle mit le vin avec trois tasses; et, en
sortant, elle emmena Abdallah aVec elle, comme pour aller
souper ensemble et donner-à; Ali Baba, selon la coutume,
la liberté de s’entretenir et de se réjouir agréablement avec 1

son hôte et de le faire bien boire. ,
, “Alors le faux Codja Houssain, ou plutôt le capitaine des

quarante voleurs; crut que l’occasion favorable pour ôter
la vie à Ali Baba était venue. «de vais, dit-il en lut-même ,

faire enivrer le père et le üls; et le’fils, à qui je veux bien.

donner la vie, ne m’empêchera pas d’enfoncer le poignard

dans le cœur du père; je me sauverai par le jardin, comme
je l’ai déjà fait, pendant que la cuisinière et l’esclave n’au-

ront pas encore achevé de souper ou Seront endormis dans

la cuisine. i) . ’ k c V
Au lieu de souper, Mordjane, qui avait pénétré lïin-

, tention du fauX’Codja Houssain, ne lui donna! pas le temps

d’exécuter son méchant projet. Elle s’habilla d’un habit

de danseuse fort propre, prit une coiffure convenable et
se ceignit d’une ceinture, d’argent doré, où elle attacha
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un poignard, dont la gaine et le manche étaient de
même métal; avec cela; elle appliqua . un fort beau
masque sur son «visage. Quand elle se fut déguisée de la

. sorte, elle dit à Abdallah : (c Abdallah,iprends ton tambour
de basque, et allons donner à l’hôte de notre maître et

ami de son üls le. divertissement que nous lui donnons L

quelquefois.» V . , “
Abdallah prend le tambour “de basque; il commence à

en jouer; en marchant devant Mordjane, et il entre dans
la salle. Mordjane, en entrant après lui, fait-une profonde
révérence, d’un air délibéré et qui attire le regard , cemme

en demandant la permission de montrer ce qu’elle sait

faire.’ v L lComme Abdallah vit qu’Ali Baba voulait parler, il cessa

v de [toucher le tambour de basque. h , L
« Entre, Mordjane, entre, dit’Ali’ Baba :Codja Houe;

sain jugera de quoi tu es capable, et il nous dira ce qu’il

en pensera. Au moins, Seigneur, dit-il à Codja Houssain
,-en se tournant de son côté, ne croyez pas que je me
mette en dépense pour vous donner ce divertissement. Je

y le trouve chez moi, et vous v0yez que c’est’mon esclave

et ma cuisinière et dépensière en même temps ,qui me le

donnent. J’espère que vous ne leïtrOuverez-pas désa-

gréable. » pCodja Houssaina ne s’attendait pas qu’Ali Baba dût

ajouter ce divertissement au soupier qu’il lui donnait.
Cela. lui dt craindre de ne pouvoir pas profiter de l’oc-i

i casion qu’ilcrOyait avoir trouvée. Au cas que pela arrivât,

il se consola par l’espérance de retrouver une autre oc-
casion en continuant de ménager l’amitiéxdu père et du
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fils. Ainsi, quoiqu’il eut mieux, aimé qu’Ali Baba eût

bien voulu ne pas lui donner ce divertissement, il lit .
’ semblant néanmoins de lui en avoir de l’obligation, et il y

eut la Complaisance de lui témoigner que ce qui lui faisait

plaisir ne pourrait pas manquer de lui en faire aussi à;

lui-même. r
Quand Abdallah vit qu’Ali Baba et Codja Houssain avaient

cessé de parler, il recommença à toucher son tambour de

basque et l’accompagna de sa voix sur un air à danser;

et Mordjane, qui ne le cédait à aucune danseuse de pro-

fession, dansa de manière à se faire admirer, même de
toute autre compagnie; il n’y avait peut-être que le
faux Codja Houssain qui donnât peu d’attention à ce

spectacle. iAprès avoir dansé plusieurs danses avec le même agâé-

ment et de la même force, elle tira enfin le poignard; et, ’

en le tenant à la main, elle exécuta une danse dans laquelle

elle se surpassa par les figures différentes, par les mou-
vements légers, parles sauts surprenants et par les élions

merveilleux dont elle les accompagna, tantôt en pré-
V sentant le poignard en avant, comme pour frapper,

. tantôt en faisant semblant de s’en frapper elle»même au

sein. V ° iComme hors d’haleine enfin, elle arracha le tambour de L

basque des mains d’Abdallah,’ de la main gauche, et, en

tenantîle poignard de la droite, elle alla présenter le
tambour de basque par le creux à Ali Baba, à l’imi-

L tation des danseurs etides danseuses de profession, qui
en usent ainsi pour solliciter la libéralité de leurs spec-

tateurs. A l i V
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AliBaba jeta une pièce d’or dans leÏtambour de basque

de Mordjane. Mordjane s’adressa ensuite au fils d’Ali Baba,

qui suivit l’exemple de son père. Codja Houssain, qui vit

qu’elle allait venir aussi à lui ,* avait déjà tiré la bourse

de son sein , pour lui faire son présent, et il y mettait la
main, lorsque Mordjane, avec un courage’digne de la-
fermeté et dei la résolution qu’elle avait montrées jus-

qu’alors, lui enfonça le poignard au milieu du cœur, si
avant qu’elle ne le retira qu’après lui avoir ôté la vie.

Ali Babaet son fils , épouvantés de cette action ,i pous-

sèrent un grand cri.’« Ah! malheureuse !’ s’écria Ali

Baba, qu’as-tu fait? Est-ce pour nous perd-re, moi et nia

famille? - l ’ ,- Ce n’est pas pour vous perdre, répondit Mordjane:
je l’ai fait pour votre conservation. » - x

i Alors,’en ouvrant la robe de Codja Houssain et en.
montrant à Ali’Baba. le poignard dont il était armet:

’ (( Voyez,-dit-elle, à Vqùel fier ennemi vous aviez affaire, i

et regardez-Je bien au’visage : vous y reconnaîtrez le

faux marchand d’huile et le capitaine des quarante voe
’ leurs. Ne considérez -vous pas aussi qu’il n’a pas voulu

manger de sel avec vous ? En voulez-vous davantage pour
vous persuader de son dessein pernicieux? Avant que je
l’eusse vu, le soupçon m’en était venu,rdu moment (que

vous m’aviez fait connaître que vous aviez un tel convive.

Je l’ai vu , et vous voyez que mon soupçô’unn’etait’pas

mal fondé. ))

A AliBaha, qui connut la nouvelle obligationvqu’il avait j
à Mordjane de lui avoir conservé-1a vie une seconde fois,
l’embrassa. « Mordjane, lui dit-il, je t’ai donnes la liberté, -
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et alors jé t’ai’promis. que ma reconnaissancein’en de-*

meurerait pas la et que bientôt j’y mettrais le comble.

’Ce temps est venu, et je te fais ma belle-lille. » Et, en
s’adressant à son üls, Ali Baba ajouta : (c Je vous crois “

assez bon fils pour ne pas trouver étrange que je voùs L
donneMordjane pour femme sans vous consulter. Vous
ne: lui avez pas moins d’obligation que mon Vous voyez
que ’Codja HouSSain n’avait recherche votre amitié que

* dans le dessein de mieux réussir àpm’arracher la vie par

sa trahison; et ,s’il y eût réussi, vous ne. devez pas douter

qu’il ne vous eût sacrifié aussi à sa vengeance. Considérez

de plus qu’en épousant Mordjane vous épousez le soutien

de ma famille tant que je vivrai, et l’appui de la vôtre

jusqu’à la finde vos jours. » 4
Le fils, bien loin de témoigner aucun mécontentement,

marqua’qu’il cousentait’à ce mariage, norifseulement

parce qu’il ne voulaitpas désobéira son père, mais même ’

parce qu’il étaitporté à cette union par sa propre incli-

nation.
On songea ensuite, dans la maison d’Ali Baba, à en-’

terrer le corps du capitaine auprès de ceux des trente-sept
voleurs; et cela se lit si secrètement, qu’on n’en eut
connaissance Qu’après de longues années, lorsque personne

ne se trouvait plus intéreSsé dans la publication tic cette

histoire mémorable. r I p r V ,*
Peu, de jours après, Ali Baba célébra les noces de son

üls et de Morgljane avec grande solennité et par un-festin i

Somptueux, accompagné de danses, de spectacles. et des

divertissements accoutumés; et il eut la satisfaction de
Voir que ses amis et ses. voisins qu’il avait invités/et qui;
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’ n’avaient point connaissance des vrais motifs du mariage,

mais n’ignoraient pas d’ailleurs-les belles et bonnes qua- 1

lités de’Mordjane , le louèrent hautement de. sa générosité

et de son bon cœur. à p
V Après le mariage, Ali Baba, qui, par la crainte des
voleurs, s’était abstenu de retourner à la grotte depuis

qu’il en aVait tiré et rapporté le corps de son frère Cassini

sur un de ses trois ânes, avec l’or dont il les avait char-

gés, s’en abstint encore après la mort des trente - huit I

voleurs, en y comprenant leur capitaine, parce qu’il sup-

» posa que les deux autres, dont le destin ne luiIétait pas

connu, étaient encore vivants. i , l
Mais, au bout d’un, an , lorsqu’il eut vu qu’il ne s’étai’t

fait aucune entreprise pour l’inquiéter, la curiosité le prit

d’y faire un voyage, en prenant les précautions nécessaires

pour sa sûreté, Il mentaà cheval; quand il fut arrivé près

de la grotte, et qu’il n’aperçutsaucun’ vestige d’hommes

ni de chevaux, il en augura bien. Il mit pied à terre; il
attacha son cheval, et, en se présentant devant la porte,
il prononça ces paroles : « Sésame,.ouvre;toi, a) qu’il

n’avait pas oubliées. La porte s’ouvrit; il entra, et l’état

où il trouva toutes choses dans la grotte lui fit juger que
personne n’y était (entré depuis environ le temps que le

faux Codja Houssain était venu louer boutique dans la

ville, et ainsi, que la troupe des quarante voleurs était
entièrement dissipée et exterminée depuis ce temps-là. Il

ne douta plus qu’il ne possédât seul le secret de faire ouvrir

la grotte, et que le trésor qu’elle enfermait ne fût à sa dis-

position. Il s’était muni d’une valise; il la’re’mplit d’autant

d’or que son cheval en put porter, et il revint à la Ville 4.
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Depuis’ce temps-là , Ali Baba, son lîls, qu’il mena à la

grotte et à qui il enseigna le secret pour y entrer, et,
après eux , leur postérité, à laquelle ils fireüt passer le

même secret, en profitant de leur fortune avec ruchera:
tien, vécurent dans une grande ,splendeur et honorés des

premières dignités de la ville 5.



                                                                     



                                                                     

NOTES
Sur l’Histoire d’Ali Baba et de quarante voleurs

; emtcrminës par une esclave.

NOTE 1 - Page 253

Le mot arabe Imam exprime l’idée de chef, il sert à désigner
des dignités fort inégales entre elles. Dans l’acception habituelle

du mot, les imams sont les ministres ordinaires du culte ma-
hométan :y ils font la prière, ils sont chargés de la prédication,

ils assistent à la circoncision, au mariage, à l’enterrement de

leurs fidèles. . . .Sauf les usages particuliers, les funérailles musulmanes se
font de cette manière: on lave le cadavre avec de l’eau par-
fumée ou de l’eau pure; la tête et la barbe sont’lavées avec du

savon, puis couvertes d’herbes aromatiques. Le front7 le nez,
les mains, les pieds et les genoux Sont frottes de camphre. On
enveloppe ensuite le corps d’un linceul blanc, fait de plusieurs
pièces nouées ensemble, et on l’étend dans la bière. L’imam prie

sur le cercueil, puis des hommes qui se relayent portent rapi-
dement le corps au cimetière. Les femmes libres ne suivent
pas le convoi. Le corps, dépouillé de son linceul, est déposé
dans la fosse, le côté droit tourné vers la Mekke 1.

1 Voy. Castellan, Mœurs des Othomams, etc, avec notes de Langlès, t. V, p. 49,-

220; Paris, 1812. Aa, 19
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NOTE 2 -- Page 278

Les Arabes avant Mahomet regardaient le vendredi comme
un jour vénérable ; il est deVenu le jour satire des musulmans ,
qui l’appellent le jour d’assemblée, le seigneur des jours. ’

NOTE 3 -- Page 281

» Le sel est, chez les Orientaux, le symbole sacré de l’hos-
pitalité i. On ne peut ôter la vie à celui dont on a mangele sel.
Aussi les brigands tels que Codja Houssain ne manquent pas
de prendre leurs précautions à cet endroit.

Le fameux Yakou’b-Ben-Laith, qui devait fonder la dynastie
des Soifarides, et qui avait change “son métier de’chaudronnier
contre celui de voleur, professait jusqu’au scrupule le respect’
du sel. Il est vrai que Yacoub était un Vdélicatbil laissait toujours
quelque chose à ceux qu’il détroussait. Une nuit qu’il pillait
silencieusement le palais d’un prince, il butta contre une pierre;
vite il se baisse, croyant mettre la main sur une pierre pré-
cieuse; il la porte à ses lèvres : fatalité! c’était du sel. Non-

seulement il lâcha cette malencontreusepierre, mais il laissa
la tout son butin. ,

NOTE 4 -- Page 286

Il est inutile de dire que la conduite d’Ali-Baba n’était pas

innocente. Nul ne doit s’enrichir de la dépouille d’un voleur.

NOTE 5 - Page 287

On a sans doute admirévla finesse d’esprit de Mordjane.
C’est un type cher aux Arabes, qui estiment ce qui est grand,
mais plus encore peut-être ce qui est ingénieux. r

1 C’est encore un signe d’alliance. Les Arabes appellent une alliance durable, alliance

de sel. l l I
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A ce propos nous rapportons ici une célèbre légende1 ou

l’on.voit brillerlau plus haut point l’esprit observateur et v
subtil des Arabes.

LES TROIS VOYAGEURS ET LE CHAMELIEB il

Trois frères arabes, de haute naissance, V0Yageaient pour
s’instruire; Ils rencontrèrent un chamelier, qui leur demanda .
s’ils n’avaient point vu un de ses chameaux, qui s’était sans
doute égare dans le chemin qu’ils suivaient.

L’aîné répondit : «Votre chameau n’est-il pas borgne ? -- Oui,

il est borgne. » - , ’ l» Le second lui dit: (( Ne manque-H1 pas à cet animal une dent
sur le devant de la bouche? -- Il est vrai. D

« Je croirais, dit le troisième, qu’il est boiteux. -« Il boite en V

effet, répondit le chamelier. Mais apprenez-moi, je vous prie, où
vous avez trouvé mon chameau. -- Suivez notre chemin ,. » lui

dirent lesdtrois frères. Î ,
Or le chamelier suivit les jeunes gens, mais ne trouva rien.
Bientôt les voyageurs reprirent: «Votre chameau porte du

blé. » Puis, après un nouveau silence : « Votre chameau a d’un
côté une charge d’huile, et de l’autre une charge de miel. D

Et le chamelier, reconnaissant que tout cela était exact,
pressa les trois frères de lui dire enfin où ils avaient vu l’animal

égare. I« Nous ne l’avons jamais vu; nous n’en avons même entendu

parler qu’a vous. » ’ i
Le chamelier fut indigné de cette réponse, et, des qu’on fut

arrive dans une ville, il appela les jeunes gens devant le cadi.
.Celui-ci les üt jeter d’abord’en prison; puis, ayant juge de quelle

condition ils étaient, il les envoya au roi, qui les reçut fort bien.
« Cependant, leur demanda le roi, comment savez-vous tant

de choses sur ce chameau que vous n’avez pas Vu? I
’-- Nous avons observe, repartirent les Arabes, que, sur le

chemin suivi par cet animal, les herbes et les chardons étaient

1 Le poète persan Mir Khosrou s’en est emparé.

’ /
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broutés d’un seul côté: le chameau était donc borgne; il avait

une dent de moins, car une partie de l’herbe était restée comme

au défaut de sa dent. A la piste nous reconnûmes que l’animal
boitait, et qu’il portait une lourde charge, une charge de grâin;
car les traces des pieds de devant et celles des pieds de derrière
étaient très-prochesles unes des autres. Des fourmis amassées
çà et là d’un côté du chemin, et des moüehes de l’autre côté, ’

nous apprirent que le chameau devait porter del’huile et du
miel, dont quelques gouttes étaient tombées à terre. »

/



                                                                     

HISTOIRE D’ALICODJA

MARCHAND DE BAGDAD

Souslle règne du khalife Haroun-Alraschid, il y avait
à Bagdad un marchand nommé Ali Codja, qui n’était ni

des plus riches , ni non plus du dernier ordre , lequel de-
meurait dans sa maison paternelle, sans femme et sans
enfants. Dans letemps que, libre de ses actions, il vivait-
content de ce que son négoce lui produisait, il eut, trois
jours de suite, un songe dans. lequel un vieillard Vénérable

lui apparut avec un regard sévère, qui le réprimandait de
ce qu’il ne s’était pas encore acquitté du pèlerinage de la

Marks; g rCe songe troublaAli Codja et le mit dans Un grand
embarras. En bon musulman , il d’ignorait pas l’obligation

où il était de faire ce pèlerinage; mais, comme il était
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chargé d’une maison, de meubles et d’une boutique, il

avait toujours cru que c’étaient des motifs assez puissants

pourys’en dispenser, en tâchant d’y suppléer par des au-

mônes et par d’autres bonnes œuvres. Mais, depuis le.

songe, sa conscience le pressait si vivement, que la crainte
qu’il ne lui arrivât quelque malheur le fit résoudre de ne

pas différer davantage à s’en acquitter 4. , p
Pour se mettre en état d’y satisfaire dans l’année qui

courait, Ali Codja commença parla vente de sesmeubles; *
il vendit ensuite sa boutiqueet la plus. grande partie des
marchandises dont elle était garnie, en réservant celles

qui pouvaient être de débit. à larMekke; et, pour la
maison, il trouva un locataire à qui il en lit un bail. Les
choses ainsi diSposées, il se trouva prêt à partir dans le.

temps que la caravane de Bagdad pour la Mekke se met-
trait en chemin. Après qu’il eut mis à part l’argent qu’il

jugea à propos d’emporter avec lui, pour sa dépense et

pour d’autres besoins, la seule chose qui lui restât à faire

était de mettre en sûreté une somme de mille pièces d’or,

qui l’eût embarrassé dans le pèlerinage.

7 FAli Codja choisit un vase d’une capacité convenable; il
y mit les mille. pièces d’or et il acheva de le remplir d’olives.

Après avoir bien bouché le vase , il le porta chez un mar- .

chand de ses amis. Ililui dit : «Mon frère, vous n’ignorez

pas que, dans peu de jeurs,je pars pour le pèlerinagede

la Mekke, avec la caravane; jevvous demande en grâce
de vouloir bien vous charger d’un vase d’olives que voici,

et de me le conserver jusqu’à mon retour. » ’
Le, marchand lui dit obligeamment :. « Tenez, voilà la

clef de montmagasin ;, portez-y vous-même votre vase et v

J
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q mettez-le où il vous plaira 3 je vous promets que vous l’y“

retrouverez; » 4Le jour du départ de la caravane de Bagdad arrivé,
Ali Codja», avec un chameau chargé des marchandises

dont il avait fait choix et qui lui servit de monture dans le
chemin ,is’y joignit ; et il arriva heureusement à la Mekke.

Il y visita, avec tous les autres pèlerins, le temple, si
célèbre et si fréquenté chaque année par toutes les nations

musulmanes, qui y abondent de tous les endroits de la
terre où elles sont répandues, en observant très-religieu-
sement les “cérémonies qui leur sont prescrites. Quand il se

fut acquitté des devoirs de son pèlerinage, il exposa les
marchandises qu’il avait apportées, pour les vendre et pour

v les échanger. , r ’
Deux marchands, qui passaient et qui virent les mar-

chandises d’Ali Codja, les trouvèrent si belles qu’ils s’ar-

rêtèrent pour les considérer, quoiqu’ils n’en eussent pas

besoin. Quand ils eurent satisfait leur curiosité, l’un dit à

l’autre, en se retirant : « Si ce marchand savait le gain
qu’il ferait au Caire de ses marchandises, il les y porterait,

plutôt que de les vendre ici, ou elles sont à bon marché. »

Ali Codja entendit ces paroles; et, comme il avait
ouï parler mille fois des beautés de l’Égypte, il résolut

sur-le-champ de profiter de l’occasion et d’en faire le

voyage. Ainsi, après avoir rempaqueté et remballé ses

marchandises, au lieu de retourner à Bagdad, il prit le
chemin de l’Égypte, en se joignant à la caravane du Caire.

Quand il fut arrivé au Caireï, il n’eut pas lieu de se repentir

du parti qu’il avait pris: il y trouva si bien son compte,
qu’en très-peu de jours il eut achevé de vendre-toutes ses
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marchandises , avec un avantage beaucoup plus grand qu’il.
n’avait espéré. Il en acheta d’autres ,v dans le desseinxde l

passer à Damas; et, en attendant la commodité d’une

caravane qui devait partir dans six semaines, il ne se
contenta pas de voir tout ce qui était digne de sa cu- V
riOSité dans le Caire : il alla aussi admirer les pyramides;
ilvremonta le Nil jusqu’àiune certaine distance, et il vit les

villes les plus Célèbres situées sur l’un et l’autre bord. I

Dans le voyage de Damas, commele chemin de la ca-
ravane était de passer par Jérusalem3, notrevmarcliand.

de Bagdad profita de l’occasion pour visiter le temple,
regardé par tous les Musulmans comme le plus saint, après

celui de la MeIÉke, d’où cette ville prend le titre de sainte

Cité, i 1 . ’Ali Codja trouva la ville de Damas” un lieu si délicieux

, par l’abondance de Ses eaux,-par’ ses prairies et par ses

jardins enchantés, que tout ce qu’il avait lu de ses agré-

ments dans nos histoires lui parut beaucoup au-deSsous de
la vérité, et qu’il y fît un leng séjour. Néanmoins, comme

’ il n’oubliait pas qu’il était de Bagdad, il en prit enfin le

chemin; il arriva à Alep, où il fit encore quelque séjour;
et, de là, après avoir passé l’Euphrate, il prit le chemin»

de Moussoul, dans l’intention d’abréger son retour en

descendant le Tigre. A I ’
Mais, quand Ali Codja fut arrivé à ’Moussoul, des mar-

chands de Perse, avec lesquels il était venu d’Alep et avec

qui il avaitcont’racté une intime amitié, avaient pris un si

grand ascendant sur son esprit, parleurs honnêtetés et par
leurs entretiens agréables,”qu’ils n’eurent pas de peine à

’ lui persuader de. ne pas abandonner leur compagnie avant
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I d’avoir atteint Schiraz, d’où il lui serait aisé de retourner

à Bagdad avec un gain considérable. Ils le menèrent par
1 lesvilles de Sultaniehs, de Reï, de Coam, de Cachan , d’Is-

pahan , et, de là, à Schirazô, d’où il eut encore la complai-

i same de les accompagner aux Indes et de revenir à Schiraz

d avec eux. V i ’l De la sorte, en comptant le séjour qu’il avait fait dans
chaque ville, il y aVait bientôt sept ans qu’Ali Cedja était

parti de Bagdad, quand enfin il résolutd’en prendre le
chemin; et, jusqu’alors, l’ami auquel il avait condé le vase

d’olives avant son départ, pour qu’il le lui gardât, n’avait

songé ni à lui ni au vase. Dans le temps qu’il était en’chemin

avec une caravane partie de Schirazr, un soir que ce mar- v
* chand, son ami, selipaitlen famille, on vint à parler d’o-

lives, et sa femme témoigna quelque désir d’en manger,

en disant qu’il y avait longtemps qu’on n’en avait vu dans

la maison.” i ’j Ê- A propos d’olives, dit le mari, vous me faites sou-
venir qu’Ali Codja, en allant à la Mekke il ’y a sept ans, m’en

laissa un vase qu’il mit lui-même’dans mon magasin, pour

le reprendre à son retour. Mais où est Ali Codja, depuis
qu’ilkest parti? Il est vrai qu’au retour de la caravane
quelqu’un me dit qu’il avait passé en Égypte. Il.faut qu’il

V .y soit mort, puisqu’il n’est’pas revenu depuis tant d’an-

nées : nous pouvons désormais manger les olives si elles

sont bennes. Qu’on me donne un plat et de la lûmière;

j’en irai prendre, et nous en goûterons. v
4- Mou mari, reprit la femme, gardez-vous bien, Vaut

nem de Dieu , de commettre une action si noire; vous savez
i que rien n’est plus sacré qu’un dépôt. Il y a sept ans , dites- y
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i vous, qu’Ali Codja est allé’à la Mekke et qu’il n’est pas

revenu; mais l’on vous a dit qu’il était allé en Égypte; et,

d’Égypte, que savez-vous s’il n’est pas-“allé plus loin? ll

suffit que vous n’ayez pas de nouvelles de sa mort: il peut

revenir demain, après-demain. Quelle infamie ne serait-ce
pas, pour vous et pour“VOtre famille, s’il revenait et que

vous ne lui rendissiez pas son vase dans lemême état et
tel qu’il vous l’a confié! Je vous déclare que je n’ai pas

envie/de ces olives et que je n’en mangerai pas. Si j’en ai

parlé, je ne l’aifaitque par manière d’entretien. De plus,

croyez-vous qu’après tant de temps les olives soient encore

bonnes? Elles sont pourries et gâtées. Et, si Ali, Codja
revient, comme un pressentiment me le dit, et qu’il s’a-

perçoive que vous y avez touché, quel jugement fera-t-il
de votre amitié et de votre üdélité? Abandonnez votre

dessein , jevous en conjure. n
La femme ne tint un si long discours à son mari que

parce qu’elle lisait son obstination surson visage. En elfet, V

il n’écouta pas de si bons conseils: il se leva et il alla à son

magasin, avec de la lumière et un plat. V
« Alors, souvenez-vous au moins , lui dit sa femme, que

je ne prends pas de part à ce que’vous allez faire, afin que

vous ne m’en attribuiez pas la faute,.s’il vous arrive de

vous en repentir. 5) V ’
Le marchand ferma encore les oreilles et il persista dans

son dessein. Quand il est dans son magasin, il, prend le
vase, ille découvre et il voit les olives toutes pourries.
Pour s’assurer si le dessous est aussi gâté que le dessus, il

en verse dans le plat, et, de la secousse avec laquelle il les ’
7 versa , quelques pièces d’or y tombèrent avec bruit.
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A la vue de ces pièces, le marchand, naturellement

avide et attentif, regarde dans le vase et aperçoit qu’il a

versé presque toutes les olives dans le plat et que le reste
est tout or en belle monnaie. Il remet dans le vase ce qu’il

’ a versé d’olives, il le recouvre et il revient.

(L Ma femme, dit-il en rentrant, vous aviez raison: les
olives sont pourries, et j’ai rebouché le vase de manière
.qu’Ali Codja ne s’apercevra pas que j’y ai touché, si jamais

il revient. --- Vous eussiez mieux fait de me croire, reprit
la femme, et de n’y pas toucher. Dieurveuille qu’il n’en

arrive aucunmal l »

Le marchand futîaussi peu touché de ces dernières pas.

roles de sa femme que de la remontrance qu’elle lui avait

faite, Il passa la nuit presque entière à songer au moyen
des’appropr’ier l’or d’Ali Godja et de faire en sorte qu’il lui

demeurât, dans le cas où le voyageur reviendrait et, qu’il

lui demandât le vase; Le lendemain, de grand matin, il
va acheter des olives de l’année; il revient, il jette les
vieilles du vase d’Ali Codja, il en prend l’or, il le met en

sûreté; et, après avoir rempli le vase des olives qu’il vient

d’acheter, il le recouvre du même couvercle et le remet
à la même place où Ali “Codja l’avaifmis. ’

’ r Environ un mois après que le marchand eut commis une

action aussi lâche, et qui devait lui coûter cher, Ali Codja

arriva à Bagdad de son long voyage. Comme il avait loué

sa maison avant son départ, il mit pied à terre dans un
khan, .oùril prit un logement en attendant qu’il eût signiüe

son arrivée à son locataire et que le locataire se fût pourvu
ailleurs d’un logement.

Le lendemain, Ali Codja alla trouver le marchand son
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ami, qui le reçut en l’embrassant et en lui témoignant la

joie qu’il avait de son“ retour, après une absence de tant

d’années, qui, disait;il ,1 avait commencé de lui faire perdre

l’eSpérance de jamais le revoir.

Après les compliments de part et d’autre, accoutumés

dans une semblable rencontre, Ali Codja pria le marchand
de vouloir bien lui rendre le vase d’olives qu’il avait confié

à sa garde et de l’excuser de la liberté qu’il avait prise de

l’en embarrasser.

« Ali Codja,,rnon cher ami,lreprit le marchand, vous
avez tortrde me faire des excuses; je n’ai été “nullement

x embarrassé de votre vase; et, dans une pareille occasion ,
j’en aurais usé avec vous de la même manière que vous en

’ avez usé avec moi. Tenez, voilà la clef de mon magasin:

allez le prendre; vous le trouverez à la même place où

vous l’avezrmis. » . i
Ali Codja alla au magasin du marchand, il en apperta

son vase; et, après lui avoir rendu la clef, l’avoir bien
* remercié du plaisir qu’il en avait reçu, il retourne au khan

où il avait pris logement. Il découvre le vase, “et, en y
mettant la main, à la hauteur ou les mille pièces d’or quiil

by avait cachées devaient être, il est dans une grande sur-

prise’de ne les y pas trouver. Il crut se tromper; et, pour se

l tirer hors de peine promptement, il prend une partie des
p plats et autres vases de sa cuisine de voyage, et il verse tout

le vase d’olives, sans y trouver une seule pièce d’orrIl de-.

meura immobile d’étonnement; et, en élevant les mains

et les yeux au ciel: R Est-il possible, s’écria-“tu; il qu’un

homme que je regardais comme mon bon ami m’ait fait

une infidélité si insigne! )) V
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Ali Codja, sensiblement alarmé par la crainte d’avoir

fait’une perte si considérable, revient chez le marchand.

(( Mon ami, lui dit-il, ne soyez pas surpris de ce que je
reviens sur mes pas : j’avoue que j’ai reconnu le vase

I d’olives que j’ai-repris. dans votre magasin pour celui que

j’y avais mis; mais, avec les olives, j’y avais mis. mille

pièces d’or que je n’y trouve pas. Peut-être en avez- vous

eu besoin et vous ’en”êtes -vous servi pour votre négoce;

“Si cela est, elles sont à votre Service. Je vous prie seule«

ment de me tirer hors de peine et de m’en donner une
* reconnaissance, après quoi Vous me les rendrez à votre

Le marchand, qui s’était attendu qu’Ali Codja viendrait

lui faire ce compliment, avait médité aussi ce qu’il devait

lui répondre. cc Ali Codja, mon ami, dit-il, quand’vous V
m’avez apporté votre ’vase d’olives, y ai-je touché? Ne

vous ai-je pas donné la clef de mon magasin? Ne l’y avez-

vous pas porté vous-même, et ne l’avez -vous pas retrouvé

à la même place où vous l’aviez mis, dans le même état.

et couvert de même? Si vous y aviez mis de l’or, vous
devezl’y avoir trouvé. Vous m’avez dit qu’il y avaitdes

olives, je l’ai cru. Voilà tout ce que j’en sais. Vous m’en

croirez si vousrvoulez; mais je n’y ai pas touché. a)

Ali Codja- prit toutes les voies de douceur pour faire en
sorte que le marchand se rendît justice à lui-même. « Je

n’aime, dit-i1, que la paix, et je serais fâché d’en venir L

à des extrémités qui ne vous feraient pas honneur dans le

V monde et dont je ne me servirais qu’avec un regret ex- ,
“trême. Songez que des marchands comme nous doivent

abandonner tout intérêt pour conserver leur bonne répu-
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a tation. Encore une fois, je serais au désespoir si votre
opiniâtreté m’obligeait’ de prendre les voies de la justice ,

moi, qui ai toujours mieux aimé perdre quelque chose de
moudroit que d’y recourir.

4 Ali Codja, reprit le marchand, vous convenez que.
vous avez. mis chez moi un vase d’olives en dépôt; vous

l’avez repris, vous l’avez emporté, et vous venez me de-

mander mille pièces d’or! M’avez-vous dit qu’elles fussent

dans le vase? J’ignore même qu’il y ait des olives; vous

ne me les avez pas montrées. Je m’étonne que vous ne me

demandiez pas des perles ou des diamants plutôt que de -“

l’or. Croyez-moi : retirez-vous, et ne faites pas assembler

le monde devant ma boutique. »
Quelques-uns s’y étaient déjà arrêtés; et ces dernières

,oparoles du marchand, prononcées du ton d’un homme qui ’

sortait hors des bornes de la modération , firent que non-
seulement il s’y en arrêta un plus grand nombre, mais
même que les marchands voisins Sortirent de leurs bou-
tiques et vinrent pour prendre connaissance de la dispute
qui était entre lui et Ali Codja, et tâcher de les mettre
d’accord. Quand Ali Codja leur eut exposé le sujet, les

plus apparents demandèrent au marchand ce qu’iliavait

à répondre. . k kLe marchand avoua qu’il avait gardé le vase d’Ali Codja

’rdans son magasin ; mais il nia qu’il yl eût touché, etlil fit

serment qu’il ne savait qu’il y eût» des clives que parce

qu’Ali Codja le’lui avait dit, et qu’il les prenait tous à

témoin de l’alÏront et de l’insulte qu’il venait lui faire ’

jusque’chez lui. ’ I
« Vous vous l’attirez vous-même, “l’affront, dit, alorsAli
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Codja en prenant le marchand par le bras; mais, puisque
vous en usez si méchamment, je vous cite à la loi de Dieu :

voyons si vous aurez le front de dire la même chose devant

le cadi 7; a) -A cette sommation, à laquelle tout’bon mhsulman doit

obéir à moins de se rendre rebelle à la religion, le mar-
chand n’eut pas la, hardiesse de faire résistance. « Allons,

dit-il , c’est ce que je vous demande : nous verrons qui a

tort, de vous ou de moi. i) A
Ali Codja amena le marchand devant le tribunal du cadi,

où il l’accusa de“ lui avoir volé un dépôt de mille pièces

, d’or, en exposant le fait de la manière que nous venons

de voir. Le cadi lui demanda s’il avait des témoins. Il
réponditvque c’était une précaution qu’iln’avait pas prise,

parce qu’il avait cru que celui à qui il confiait son dépôt

était son ami, et que jusqu’alors il l’avait reconnu pour

honnête. homme. » il t il
Le marchand ne dit autre chose pour sa défense que

ce qu’il avait déjàpdit a Ali Codja et en présence de ses

voisins; et il acheva en disant qu’il était prêt à afiirmer
par serment, non-seulement qu’il était faux qu’il eût pris

les mille pièces d’or, comme on l’en accusait, mais même

, qu’il n’en avait aucune connaissance. Le cadi exigea de

lui le sermentaaprès quoi il le renvoya absous. p
Ali Codja, extrêmement mortifié de se voir condamné

à une perte si considérable, protesta contre le jugement,
v en déclarant au cadi qu’il en porterait sa plainte au khalife

Haroun-Alraschid, qui lui ferait justice; mais le cadi ne
s’étonne point de la protestation : il la regarda comme
l’effet du ressentiment ordinaire à tous ceux qui perdent
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leur. procès , et il crut avoir-fait son devoir’en renvoyant

absous un accusé contre lequel on ne lui avait pas produit

de témoins. I IPendant que le marchand retournait chez lui, en triom-*
phant d’Ali Codja et4se réjouissant d’avoir ses mille pièces

d’or à si-Vbon marché, Ali Codja’ alla dresserîun placet, et,

dèsle lendemain, il saisit le moment où khalifedevait
retourner de la mosquée après la prière de midi, il se
mit dans une rue, sur le chemin de Haroun-Alraschid, et,
quand celui-ci passa, le marchand éleva le bras en tenant

le placet à la main; un officier chargé de recevoir les
suppliques , et qui marchait devant le khalife, se détacha

de Bon rang, et vint prendre le placet pour le lui donner.
Comme Ali Codja savait que la “coutume du khalife - Ï

Haroun-Alraschid, en rentrant dans son palais, était de
lire lui- même les placets qu’on lui présentait de la sorte,

il suivit le cortège, entra dans le palais et attendit que
l’oHicier qui avait pris le placet sortît de l’appartement 7

du khalife. En sortant, l’officier lui dit que le khalife avait

lu son placet, lui marqua [heure à laquelle il lui donne- .
rait audience le lendemain; et, après avoir appris de
lui la demeure de l’autre marchand, il envoya lui signifier

de se trouver aussi au palais “le lendemain, à la même.

’ heure.’ p U ’
Le soir du même jour, le khalife, avec le grand vizir

Djafar et Mesrour, le chef des eunuques, l’un et l’autre

déguisés comme lui, alla faire sa tournée dans la Ville.

En passant par une rue, letkhalife entendit du bruit; il
pressa le pas et il arriva à une porte qui donnait entrée
dans une cour; il regarda par “une fente et vit dans cette
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cour dix ou douze enfants, qui n’étaient pas encore re- V

’ tirés, et qui jouaient au clair de la lune. .
Le tkhalifè, curieux de savoir à quel jeu ces enfants

K jouaient, s’assit sur Hun banc de pierre qui se trouva à
propos à côté de la porte; et, comme il continûait à re-

garder par la fente, il entendit qu’un des enfants, le pÎus

“rif et le plus éveillé de tous, dit auX’autres : « Jouons

au cadi; Je suis “le cadi : amenez-moi Ali Codja et Î’e

marchand qui lui a volé mille pièces d’or. J)

A ces paroles de l’enfant, le khalife se souvint du placet
qui lui avait été présenté, le même jour, et qu’il avait lu;

etpcela le fit redoubler d’attention, pour Voir quel serait

le succès du jugement. x i .Comme l’affaire d’Ali Codja et du marchand. était nou-

velle et qu’elle faisait grand bruit dans la ville de Bagdad , U

jusque parmi les enfants, les autres enfants acceptèrent la

proposition avec joie et convinrent du personnage que
chacun devait jouer. Personne ne refusa à celui qui avait
proposé de faire le cadi d’en remplir le rôle. Quand il

’ eut pris séance, avec le semblant et la gravité d’un cadi,

un antre, représentant un officier pompétent du tribunal,

introduisit deux autres camarades, dont il appela l’un
Ali Codja et l’autre le marchand“ contre qui Ali ,Codja

portait sa plainte. VAlors le cadi prit la parole; et, en interrogeant gra-
veinent Ali c’odja : « Ali Codja, dit-il, que demandez-

vous au marchand que voilà? n n
, Ali Codja, après une profonde révérence, informa le

cadi du» fait, de point en point; et; en achevant, il ’
conclut à ce qu’il lui plûtiinterposer l’autoritéde son

’ ,20
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jugement pour le préserver d’une perte aussi considérable.

Le cadi, après avOir écouté Ali Codja , se tourna du côté

du marchand et lui demanda pourquoi il ne rendait’pas à

Ali Codja la somme qu’il lui demandait. V J .
Le marchand apporta les mêmes raisons que le véritable

marchand avait alléguées: devant le cadi de Bagdad; et
il demanda de même à aflirmer par serment que ce qu’il

disait était la vérité. i ’
« N’allons pas si vite, reprit le cadi : avant que nous;

en venions à votre serment, je suis bien aise de voir le
vase d’olives. Ali Codja, ajouta - t-il en s’adressant au

marchand de ce nom, avez-vous apporté le vase à) Comme

il eut répondu qu’il ne l’avait pas apporté : a Allez le

prendre, reprit-il , et apportez-le-moi. D
Ali Codja disparaît pour un moment; et, en revenant,

il feint de poser un vase devant le cadi, en disant que c’est
le même Vase qu’il avait mis’chez l’accuse et qu’il a retiré

de chez lui.yPour ne rien omettre dela fermalité, le cadi
demanda au marchand s’il reconnaissait aussi le vase. Et,

comme le marchand eut témoigne par son silence qu’il“

f ne pouvait le nier, il commanda qu’on le découvrît.’Ali

Codja fit semblant d’ôter le couvercle, et le cadi, en
faisant semblant de regarder dans le vase :f « Voilà de
belles olives, ditsil; que j’en goûte. » Il fit semblant d’en

prendre une et d’en goûter, et il ajouta: a Elles sont

excellentes. . IL (( Mails, continua le cadi, il me semble que des olives
gardées pendant sept ans ne devraient pas être si bonnes.
Qu’on fasse venir des marchands d’olivesfet qu’ils voient

ce qui en’esl. » ’
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Deux enfants lui furent présentés, en qualité de mar-

’chands d’olives. « Êtes-vous marchands d’olives? » leur

demanda le cadi. Comme ils eurent répondu que c’était

leur profession : « Dites-moi, reprit-il, savez-vous
combien de temps des olives, accommodées par des gens

qui s’y entendent, peuvent se conserver bonnes à man-

ger? ---Seigueur, répondirent les marchands, quelque
peine que l’on prenne pour les garder, elles ne valent plus

rien la troisième année : elles n’ont plus ni saveur ni

couleur; elles ne sont bonnes qu’à jeter. -- Si cela est,

reprit le cadi, voyez le vase que voilà, et dites- moi
combien il y a de temps qu’on y a mis les olives qui y.

’sont. a) il yLes“ marchands firent semblant d’examiner les olives et

d’en goûter, et témoignèrent au cadi qu’elles étaient ré-

centes et bonnes.
(t Vous vous trompez, reprit le cadi : voilà Ali Codja

qui dit qu’il les a mises dans le vase il y a sept ans. - Sei-

gneur, repartirent les marchands appelés comme experts,

ce que nous pouvons assurer, c’est que les olives sont de

cette année; et nous maintenons’que, de tous les mar-

chands de Bagdad, il n’y en a pas un seul qui ne rende
lelmême témoignage que nous. n - k A

Le marchand accuséïpar Ali Codja voulut ouvrir la

bouche contre le témoignage des marchands experts;
maiswle cadi ne lui en donna pas le temps. (( TaiS-toi, dit-

;il, tu es un voleur. Qu’on le pende. » De la sorte, les

enfants mirent (in à leur jeu avec une grande joie, en
i frappant’des mains et en se jetant sur le criminel, comme

pour le mener pendre.
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On ne peut exprimer combien le khalife Haroun-Alra- t

schid admira la prudence et l’esprit de l’enfant qui venait

de rendre un jugement si sage sur l’affaire qui devait être

plaidée devantlui le lendemain. En cessant de regarder.
. parla fente, et en se levant,il demanda à son grand vizir,
qui avait été attentif aussi à ce qui“ venait de se passer,

s’il avait entendu le jugement que l’enfant venait de
rendre, et ce’qu’il empennait. (c Commandeur des croyants,

répondit le grand vizir Djafar, on ne peut être plus surpris

que je ne le suis d’une si grande sagesse dans un âge si

peu avancé. k-- Mais, reprit le khalife, s’aisatu une chose, qui est
que j’ai à prononcer, demain, sur la même aEaire, et L
que le véritable Ali Codja m’en a présenté le placet au-

“ jourd’hui? - Je l’apprends de Votre Majesté, répond

le grand vizir; - Crois-tu, reprit encore le khalife,
que, je puisse rendre un autre jugement que celui que
nous venons. d’entendre? - Si l’affaire est la même, re-

partitile’ grand vizir, il ne me paraît pas queVOtre l
Majesté puisse y procéder d’une autre. manière ni pro-

noncer autrement. a- Bemarque donc’bien cette maison ,2
lui ditlle khalife; et amène-moi demain l’enfant“, afin j , ’

qu’il juge la même alfaire’en’ma présence; Mande aussi;

au cadi qui a renvoyé absousfle’ marchand voleur, de

sa trouver au palais, afin qu’il apprenne son devoir de
l’exemple d’un enfant, et qu’il se Corrige: Je veux aussi

que tu prennes le soin de faire avertir Ali Codja d’ap-.:
porter son vase d’olives, et que deux marchands d’o-

lives’se trouvent à mon audience, » Le khalife lui donna

cet ordre en continuant sa tournée, qu’il acheva sans
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rencontrer autre eliose qui méritât son attention.
v Le lendemain, le grand vizir (Djafar vint à lalymaison-où

le khalife avait été témoin du jeu des enfants , et il demanda

à parler au maître. Au défaut du maître, qui était sorti,

on le fit parler à la maîtresse. Il lui demanda si elle avait
des enfants. Elle répondit qu’elle en avait trois, et elle les I

fit venir devant lui. (( Mes enfants, leur demanda le grand

vizir, qui de vous faisait le cadi, hier au soir que vous
jouiez ensemble? a Le plus grand, qui était l’aîné, répon-

dit que c’était lui; et, comme il ignorait pourquoi Djafar

lui faisait cette demande, ilvchangea de couleur. (( Mon üls,

lui dit le grand vizir, venez avec moi; le cemmandeur

veut vous voir. » pLa mère fut dans une grande alarme, quand elle vit que
le grand vizir voulait emmener son üls. Elle lui demanda :

f (( Seigneur, est-ce pour enlever mon fils que le commano
deur des croyants le demande Î? » Le grand vizir la rassura ,

en lui promettant que son lils lui serait renvoyé en moins-
d’une heure, et qu’elle apprendrait, à son retour, le. sujet

pour lequel il était appelé, et dont elle serait contente.
«S’il en est ainsi, (Seigneur, reprit la mère, permettez-

moi qu’auparavant je lui fasse prendre un habit plus
propre, et qui le rende plus digne de paraître devant le
commandeur des croyants. J) Et elle le luikût prendre

sans (perdre de temps. n
Le grand vizir emmena l’enfant, et il le présenta au

khalife, à l’heure qu’il avait donnée aAli Codja et au

-marchand pour les entendre. V * V
Le khalife, qui vit l’enfant’un peu interdit et voulut

le préparera ce qu’il attendait de lui : «Venez, mon fils, A

(:34
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dit-il, approchez. Est-ce veus qui jugiez, hier,.l’aflaire
d’Ali Codja et du marchand qui luia volé son or? Je vous

ai vu etje vous ai entendu : je suis bien content de vous. »* a
L’enfant ne se déconcerta pas; il répondit modestement

que c’était lui. « Mon fils, reprit le khalife, je veux vous

faire voir aujourd’hui le véritable Ali Codja et le véritable -

marchand. Venez vous asseoir près] de moi. »

Alors le khalife prit l’enfant par la main , monta et
s’assit sur son trône; et, quand il l’eut fait asseoir près de

lui, il demanda-01:1 étaient les parties. On les fit avancer

et on les lui nomma, pendant qu’ils se prosternaient et
qu’ils frappaient de leur front le tapis qui couvrait le trône.
Quand ils se furent relevés, le khalife leur dit: « Plaidez’

chacun votre cause: l’enfant que voici vous écoutera et

vous fera justice; et, s’ilnmanque en quelque chose, j’y

suppléerai. » V I jAli Codja et le marchand parlèrent l’un après l’autre;

et, quand le marchand vint à demander à faire le même
- serment qu’il avait fait dans son premier jugement, l’en-

fant dit qu’il n’était pas encore temps, et qu’auparavant

il était à propos de voir le vase d’olives. , I I
l l A ces paroles, Ali Codja présenta le vase, le posa aux ’

pieds du khalife et le déCOuvrit. Le khalife regarda les
olives, et il en prit une dont il goûta. ’Le vase fut donné

à examiner aux marchands experts qui avaient- été appe-

lés; et leurrrapport fut que les olives étaient bonnes et de
l’année. L’enfant leur dit qu’Ali Codja assurait qu’elles y

avaient été mises il y avait sept ans; à quoi ils firent la:

même réponse que les enfants qui représentaient des

I marchands experts, comme nous l’avons vu. I
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Ici, quoique le marchand accusé vît bien que les deux

marchands experts venaient de prononcer sa condamna-
tion , il ne laissa pas néanmoins de vouloir alléguer quelque

l chose pour se justifier; mais l’enfant se garda bien de
l’envoyer pendre; il regarda le khalife : a commandeur
des croyants, dit-il, ceci“ n’est pas un jeu : c’est à, Votre

Majesté à condamner à mort sérieusement, et non pas à

moi, qui ne le fis hier que pour rire. »

/ Le khalife, instruit pleinement de la mauvaise foidu
marchand, l’abandonna aux ministres de la justice pour
le faire pendre; ce qui fut exécuté, après qu’il eut dé-

claré où il avait caché les mille pièces d’or, qui furent

rendues à Ali ,Codja. Enlin cekimonarque, plein de justice
et d’équité, après avoir averti le cadi d’apprendre d’un *

enfant à être plus exact dans sa fonction, embrassa l’enfant

et le renvoya avec une bourse de cent pièces d’or, qu’il

lui fît donner pour marque de sa libéralité 3.



                                                                     



                                                                     

NOTES lSur l’Histoire d’Àli Codja.

NOTE 4l j- Page 294

La Mekke est située dans le Hedjaz, a trois journées de la
mer Rouge; c’est dans cette Ville que naquit Mahomet. Long-
temps avant le prétendu prophéte,,lesArabes païens s’y ren-
daïent en pèlerinage, pour vénérer une pierre noire qu’ils
croyaient avoir été apportée du ciel par les anges à Abraham.

Mahomet s’empara de cette ancienne coutume et en lit un
précepte. Tout musulman doit S’acquitter de ce pèlerinage au
moins une fois dans sa vie, si des ennemis ne le tiennent enserré.
Des que le pèlerin a atteint le Belad cl Harem, c’est-à-dire- le
territoire de la Mekke, qui s’étend à quelques lieues de la ville,
il quitte ses habits et revêt un manteau de laine blanche appelé
ihram. A peine arrivé au terme de.son voyage, il va vers. la
Gaaba, ce temple dont les historiens orientaux attribuent la
construction a Abraham 1 la fameuse pierre noire y est enchâssée
dans la muraille; sept fois il fait le tour du temple , il baise deux
«fois la pierre noire, puis il parcourt sept fois la Vallée qui sépare
les deux collines sacrées de Safa’et de Mèroua. Ensuite il Visite

ile mont Arafa et encore un autre lieu. Le dixième jour, le I
Beyram commence avec les immolations sanglantes. Après une

v
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nouvelle promenade autour de la Caaba, le pèlerin boit de l’eau
du puits de Zemzem , que les Arabes confondent avec la source
d’Agar, et c’est par la que s’achève le pèlerinage.

NÔTE - Page ’295 .

a L’an 970 de l’ére chrétienne,- on fit le tracé de la nouvelle

capitale de l’Égypte, qui devait renfermer dans son enceinte la
vieille ville de Fostatt. Le khalife El-Moëz-le-Din-Illah ordonna
de commencer les constructions des que la planète de Mars
passerait au méridien du lieu.- Du nom arabe decette planette ,
el Kaheig le Vainqueur, dérive le nom de la ville : El-Kahimh. I
Quand le moment approcha d’exécuter l’ordre du khalife , par-

tout les ouvriers étaient prêts , attendant le signal que devaient
donner les astronomes.rDes cordes munies de sonnettes sui-
vaient l’enceinte, et devaient transmettre à tous en même temps
le commandement de se mettre a l’œuvre. Cependant les astro-
nomes chargés de guetter la planète se disputaient entre eux,
et Mars allait peut-être passer inaperçu, et’la future capitale
manquer son horoscope, si des oiseaux , étant venus se percher
suries cordes, n’avaient fait sonner les sonnettes. Aussitôt
tous les bras de se mettre en mouvement au milieu. d’immenses
clameurs. Les astronomes , ne sachant que penser, observent :
villarslopérait son ascension. Tel est du moins le récit que plue
sieurs historiens arabes nous ont laissé de la fondation du

Caire. I ’
NOTE 3 à Page 296

Ce n’est pas ici le lieu de parler de Jérusalem considérée
comme la ville sainte des chrétiens; nous n’en voulons dire un

mot qu’au point de vue arabe. n 4 v
Les Arabes appellent Jérusalem El Qods, El Moqaddes, Beyt

cl quaddes, la Sainte, le Sanctuaire, la Maison du Sanctuaire.»
Mahomet dirigea d’abord la vénération de ses fidèles vers Jéru-
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salam; ils devaient, pour prier, se tourner du côté de cette
ville; mais ensuite il jugea plus politique de prendre pour orient
la Mekke, et la kibla y fut fixée.

Pendant la lutte que soutint l’Ommyade Abd-el-Mélek-Ben-
Merouan (an 65 de l’hégire) contre le khalife de la Mekke,
Abdallah-Ben-Zobeyr, il déclara que Jérusalem serait la ville du
pèlerinage, et non plus la Mekke, dont la possession pavait tant
de prix pour son adversaire. La ville du Seigneur ne devait pas
subir cette suprême injure. ’ A

nous 4 - Page 296

Damas est la capitale de la Syrie, que les Arabes designent
sous le nom de Scham. La plaine ou elle s’étend est si fertile et .

I riante que la fable musulmane y a place le jardin de délices.
Damas elle-même, toute somptueuse et embaumée, est appelée
odeur de paradis dans les protocoles du Grand Seigneur.

Alep, dans lamême province ,* est l’ancienne Berrhæa. Son
château était regardé comme inexpugnable; aussi les. musul-
mans et les Grecs se disputèrent La possession du fort et de la
Ville. En 1078, après la division de l’empire des Seldjoukides,
Alep devint le chef-lieu d’un gouvernement et la résidence
d’un sultan. De grandes caravanes la mettaient en relation avec
l’Arménie, le Diarbekir, la Perse et l’Inde. .

Moussoul est une des Villes principales de l’Al-Djezireh, il
est situé sur la rive droite du Tigre. Le pays compris entre les
deux fleuves, c’est-à-dire entre/le Tigre et l’Euphrate, était par- .

tagé par les Arabes en quatre régions (Dinar). (Une d’elles,
appelée proprement Diar al Djezire/z , avait Moussoul pour ca- p

pitale. s pCette ville est un des grands marchés de l’Orient. La plupart
des étoiles, des drogues et des denrées de l’Inde passent par
Moussoul pour se répandre dans l’intérieur de l’Asie Mineure.

Il en est de même du café de Moka et des marchandises de la
Perse; On y fabrique de très-bons maroquins et beaucoup d’é-
toiles de coton. Mousson-l a donné son nom aux mousselines,
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parce que c’estlui qui,“ recevant ces érodes de l’Inde, les a fait

parvenir en Europe. Alep envoie a Moussoul’les marchandises

européennesi. ’ l “ “

NOTE 5 - Page 297

Sultanieh, Cachan, Goam et Ispahan sont quatre villes de V
la province persane de l’Irak-Adj emi;

Sultanieh n’est plus qu’une ruine: on y admire les restes bien

conservés d’une mosquée. L , ’ I Ç
Cachan a été fondée par Zobeydah, femme de Harounn

AlraSchid. Elle est pleine de scorpions; mais, disent [les Per-
sans, ces bêtes hideuses y. sont douées d’intelligence :-il suffit

’qu’un étranger, en entrant dans une maison, prononce ces
paroles : Scorpions, je suis étranger; ne me touchez point; il

n’a que faire de craindre. ’ L
Cette ville, dont la population s’est élevée à cent cinquante

mille habitants, possède des“ fabriques d’étoiles de soie et de

v coton, et d’ustensilesde cuivre et de fer; elle fait le commerce

du raisiné et des abricots secs. . ’ V f
00mn ou Kom a été très-peuplée; on y faisait autrefois un

grand négoce de fruits , de soie, de savon, de lames de sabre,

et de poteries. g . . vIspahan, ancienne capitale de la Perse, est situe sur le;
Zendehroud, dans une plaine fertile. On y trouve encore de .
nombreux restes de son ancienne magnificence: des ponts
merveilleux, des bazars vastes et animés, des’bains pavés de
marbre, le Techarbag (Quatre-Jardins), le palais des Quarante:
Colonnes. Ce n’est pas sans raison qne les Persans étaient fiers
de cette grande cité : ils. disaient qu’Ispahan était la moitié dw

monde. z ’l V. V h l
Dans la même province on visite les ruines de Ber; qui est la

Rhagès de l’Écriture. ’ ’

1Olivier, Voyage dans l’empire othoman, Paris, l804.
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NOTE 6 -- Page 297

Schiraz est le chef-lieu de la province-mère de la Perse,
. appelée Fars. Le pays qui l’entoure est plein d’eaux vives et de

gras herbages; mais il a perdu de son ancienne fertilité. Les
habitants de Schiraz sont doués de beaucoup d’imagination; ils
aiment à se réunir près du tombeau d’un homme qui fut
éloquent, ou sur les bords du Rocnabad, et tout en fumant
le kalioun, ou mangeant des. laitues trempées dans l’eau, ils

causent et récitent des vers. ’ l
Parmi eux sont nés deux grands poètes i Sadi et Hafiz; l’un

s’est, pour ainsi dire, exercé dans tous les genres de poésie;
l’autre a chanté le vin. Plusieurs ont pensé que l’excellent

grammairien Sibouyeh était aussi ne à Schiraz. Sibouyeh
signifie z Odeur de pomme rose : gracieux nom pour un gram-

mairien 1. lNOTE 7 - Page 303

Les cadhis sont des juges au tribunal desquels ressortissent u

les causes civiles ou religieuses. p ’
Voici de quelle manière Otliman, un des premiers khalifes,

entendait les devoirs du juge et les dictait à Abou-Mouça-El-

Aschari’ z A à . ’
« Les devoirs du juge se trouvent tous énoncés dans les

commandements dont la Sunna3 exige la pratique. Comprends
donc ce que tu dois comprendre avant tous les autres. Prononce
avec la plus grande équité dans les procès qui te sont soumis,

tatin que le riche ne soit point tenté de chercher à t’entraîner
Vers ce qui est injuste; et que le pauvre ne désespère jamais

de ta justice. k v V f
i Voy. D’Herbelot, Biblioth. Orient, in-ÎOL, p. 753, 809.
2 Nous empruntons la lettre d’Othman à l’ouvrage de M. Noël Desvergers sur

l’A’rab’œ. On trouve dans cette lettre, comme dans les plus beaux passages de Mahomet

et de ses interprètes, 1m écho de la loi chrétienne. ’
3 La tradition musulmane.
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« C’est au demandeur a fournir les preuves, et le serment doit

être prêté par celui qui nie. Lorsque les deux parties adverses
professent la religion musulmane, elles peuvent procéder entre *
elles par voie d’arrangement ou de compromis, a moins qu’il
ne s’agisse de défendre ce qui est permis ou de permettre ce
qui est défendu.
’ « Que le jugement que tu as prononcé hier ne t’empêche pas

de rentrer dans le chemin du droit, si aujourd’hui tu penses ï
’ que ton âme est plus pure : car le droit existe de tout temps,

et il vaut mieux retourner en arrière que de persévérer dans

l’erreur. l« Si dans ton cœur s’élèvent quelques doutes sur des cas

dont la solution ne se trouve ni dans le Coran nidans la Sunna,
cherche à t’éclairer par l’examen de cas semblables précé-

demment jugés, et décide-toipar analogie.
«Accorde un délai a celui qui doit fournir les preuves, afin

qu’il les fournisse, et que tu. lui accordes son droit ou qu’il
renonce à sa plainte. C’est par cette sage lenteur qu’on peut
lever tous les doutes et rendre la vue aux aveugles. a

Tous les musulmans sont admis à servir de témoins les uns
contre les autres; sont exceptés toutefois : celui “qui subit la
punition d’un/crime, celui qui est convaincu d’avoir porté un
faux témoignage, et celui dont la naissance légitime est dou-

teuse. “
« Dieu, qui mérite toutes louanges, a de l’indulgence pour

celui qui croit, et les: preuves seules ont de la valeur. Garde-toi.
d’impatience dans la recherche de la vérité ; à celui qui la trouve

Dieu garde sa récompense. » ,
Cependant, si l’on écoute les poètes, plus d’un cadhi aurait

manqué de science. Suivant le satirique Lamai, un certain
cadhilesker 1, non pas un simple cadhi’, « est un ignorant qui,
avec une belle barbe, une riche veste et “un fort gros turban 2,
étale aux yeux des hommes l’empreinte d’une belle figure sur
une monnaie de fort has aloi; l ’

’ 1 Haut magistrat, littéralement : Juge de l’armée, .
2 Lesrgens de loi, à Constantinople, portaient de gros turbans larges de deux pieds;

s’il arrivait qu’une tête ainsi coiffée fût creuse, on plaisantait la tête et le turban.-
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(ç Il tient ordinairement’la portière de sa chambre fermée,

et garde exactement le silence; car s’ilÎn usait autrement, il
n’y trouverait pas son compte’. »

Mais on n’a pas seulement accusé ces juges d’ignorance.

Entre les mains de celui-ci, (( la corde du puits de la justice
s’était tellement usée, que ce qu’il en restait était devenu aussi

mince et aussi délié qu’un cheveu ». A propos de ceux-1a un
poète dit que «les juges autrefois étaient des épées’nues qui

se faisaient craindre. des méchants; mais ils sont devenus
aujourd’hui des fourreaux vides, car ils ne cherchent qu’a se
remplir de l’argent des parties. »

Un jour dans la compagnie de Fadhel-Elroum, on s’entre-
tenait des difficultés qu’avaient les juges a bien juger. Quel-
qu’un dit : « Si l’une des parties est pauvre et l’autre riche, il

est malaisé de prononcer une sentence. - Dans ce cas nulle
hésitation, repartit Fadhel-Elroum , le pauvre a perdu. Mais
les deux parties sont-elles également riches et puissantes, c’est

alors que le juge est perplexe 2. D. /

NOTE 8 - Page 3’11

Les tribunaux de l’Orient ont montréplus d’une fois une
étonnante sagacité : le magistrat luttait d’adresse avec la
partie déloyale, et la confondait en s’appuyant sur les moyens
mêmes qu’elle avait invoqués. C’est ainsi que Ali-Pacha, vizir
d’Achmet III, prit à son propre piégé un marchand de Constan-

tinople. l “Ce marchand, sortant du bain, avait perdu sa bourse, qui
contenait deux cents pièces d’or. Il lit crier sa bourse par les
rues, en promettant à celui qui la rapporterait la moitié de la

somme qui y était renfermée. * ,
Un matelot trouva 1a»bourse, et le déclara. Le marchand ne

se tenait pas de joie; mais il n’entendait nullement donner la

N.

1 Traduit du turc par d’Herbelot.
2 D’Herbelot, Blblioth. Orlent., vert). 021.th et Burader Cassem.
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récompense promise. Il ne recula pas devant un mensonge , et
il accusa le marin d’avoir soustrait des pendants d’oreilles qui
étaient avec les pièces d’or. Le matelot, traîné devant le cadhi,

affirma, comme il était vrai, qu’il avait trouvé seulement deux
cents thOghralis.Le juge, inattentif ougagné, déchargea le ma-

telot de l’accusation de vol, mais le renvoya sans récompense
pour avoir laissé perdre des bijoux d’un grand prix.

Le marin présente une supplique au grand vizir, qui mande
le marchandet le crieur. « De quel objet avez-vous annonce la
perte? demande au Crieur le haut magistrat. - Seigneur, j’ai

i crié une bourse contenant deux cents pièces d’or. D) Le mar-
chand S’empressa de dire qu’il s’était abstenu de parler des
pendants d’émeraudes, et de leur valeur, parce qu’il craignait

que les gens avertis ne gardassent le tout. Le vizir, aisément
convaincu de la mauvaise foi du marchand, rendit l’arrêt sui-
vant:

« Attendu que le. marchand dit avoir perdu une bourse ren-
fermant deux cents thoghralis et des pendants d’oreilles, “etque’

le matelot afiirme avec serment que la bourse par lui trouvée
“contenait seulement deux cents pièCes d’or; que cette bourse
n’est donc pas celle du marchand, mais qu’elle a. été perdue

par un autre: L ’ aa Le marchand fera crier de nouveau ce qu’il a; perdu, jus-
qu’à ce que quelqu’un, craignant Dieu, le lui rapporte.

« Le matelot gardera la bourse et l’or pendant quarante jours,
et si personne ne les réclame avant le terme lixé, que le toutelui

demeure-4. » * “ l
1 Voy. Castellan, Mœurs des Othomans, t. W, chap. du Dy’udrz-Khaneh.

r
I



                                                                     

NOTE

SUR LES MAISONS ORIENTALES

Les-maisons orientales sont bâties en argile, en briques ou
en pierre; celles qui sont considérablesforment un carré au
milieu duquel est une, cour. Dans la eour sè-trùuve une citerne
ou un bassin; une tenture abrite des rayons du soleil cet im-
pluvium. Les quatre corps de bâtiment ont au plus deux étages.
a L’étage du rez- de-ehaussée a des portiques comme nos cloîtres;

celui de dessus, unevgalerie sur laquelle donnent les portes des
chambres et les fenêtres î. » La porte de la maison est au milieu
de la façade. A l’aile opposée est placé l’appartement des femmes;

et derrière s’étend un jardin , au niveau du premier étageîi
L’édifice estparfois précédé d’une cour extérieure, enceinte de

murs. Les fenêtres donnent sur la cour intérieure , sauf un bal-
0011 sur la rue; celui-ci est fermé par un treillis, une jalousie
Ou un rideau. Les toits sont plats; ils Sont couverts soit d’argile,
soit d’un mélange de chaux, de sable et de cendre, soit de terre
battue où l’herbe pousse; on s’y promène, et même on y couche

pendant l’été. Un parapet borde le toit; et il y a d’ordinaire, eut I

dessus du porche, une chambre haute ou sorte de pavillon-Le
maître de la maison s’y retire pour prier, ety loge les étrangers.

1 D’Arvieux, Mémoires, part. V, p, 226.
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On y arrive par la galerie qui règne au-sdessus de l’impluvium

et par un escalier extérieur. I i v
Tavernier décrit ainsi les maisons des Persans, et la manière

dont ceux-ci les construisent:
«La Perse étant fort dénuée de bois et de pierre, toutes les »

villes généralement, a la réserve de quelqües maisons, sont
bâties de terre, mais d’une terre ou espèce d’argile si bien
pétrie qu’elle se coupe aisément en manière de gazons ayant»

acquis une juste consistance. k I
. I« Les murailles se font par lits ou couches a proportion de
’ce qu’on les veut hausser, et entre les couches, qui sont
chacune de trois pieds de haut, onmet deux ou trois rangs de
briques cuites au soleil. Ces briques se font dans un moule carré,
haut de trois doigts et large de sept ou huit pouces,“et, de peur I
qu’elles ne se fendent en les faisant sécher au soleil, on met
dessus de la pailler broyée qui les empêche d’éclatera la trop

grande chaleur. On ne met: point la seconde couche que la pre-
mière ne soit sèche, et cette seconde couche doit avoir “moins

de largeur que celle de dessous, le reste allant à proportion.
Maiàsi l’on n’y prend garde, ces ouvrages vont quelquefois
tellement en diminuant, qu’a la quatrième ou cinquième couche

. on ne trouve pas l’épaisseur qu’il faut pour yen asseoir une nou-

i velle. Les bâtiments qui sont faits de ces briques cuites au soleil
sont assez propres, et, après avoir élevé la muraille, le maçon
l’enduit avec du mortierrfait de l’argile dont j’ai parlé, mêlée

avec de la paille, de sorte que, tous les défauts en étant couverts,
elle paraît fort unie. Il ajoute par-dessus le mortier une Chaux .
où il mêle du vert de Moscovie, qu’il broie avec de la gomme,

’ pour rendre la chaux plus gluante, et en frottant le mur avec
une grossebrosse’il devient damasquiné et argenté, et paraît. »

comme du marbre. Les pauvres se contentent d’une muraille
nue; ou tout au plus de quelque grossière peinture. qui c’oûte
peu. Toutes les maisons sont bâties a peu prés de cette ma-

nière. ’ , . . -a Il’ypa au milieu un grand portique de vingt ou trente pieds
en carré, et au milieu du portique un étang plein d’eau. Il est

a tout ouvert d’un côté, et depuis larmuraille jusqu’à l’étang. le
x
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t .pavé est côuvert de tapisïA chaque coin de ce portique ily a

une petite chambre pour s’asseoir et prendre le frais, et au I
derrière une grande chambre dontle bas est Couvert de tapis
avec des matelas et des coussins, dont l’étoffe répond a la con- V
dition ou aux facultés du maître de la maison. Aux deux côtés Il

du portique ily a deux autres chambres et plusieurs portes
pour passer de l’une à l’autre; Les maisons des grands sei-
gneurs, sont bâties dehla même sorte, sinon qu’elles Sont plus

spacieuses; car elles ont quatre grands portiques ou grandes
salles qui répondent aux quatre plages du monde; et chacune
de ces salles a ses deux chambres à côté , ce qui fait le nombrez

de huit chambres, qui entourent une grande salle qui est au
milieu. Le palais du roi est de la même structure ,. et générale-
ment toutes les maisons de la Perse sont’peu élevées , étant

une chose très-rare de voir un troisième étage. Toutes ces
salles et ces chamb’res’sont voûtées, et les Persans nous sur-

, passent en cela; car, sans tant de façon et tant (île-temps que
nous y apportons, ils font promptement leurs voûtes de briques,
et il y en’a de fort larges et de fort hautes qui montrent l’in- .
dustrie de l’ouvrier. ’

(( Lesdessus des maisons est plat et en terrasse, enduit avec
de la terre détrempée avec de la paille hachée fort menu et bien
battue; au-dessus de quoi on met une couche de chaux qu’on
bat sept ou huit jours durant, ce,qui la rend dure comme du
marbre; et quand on n’y met point de chaux, on Couvre later-
rasse de grands carreaux cuits au fourneau, de sorte que la
pluie ne s’y arrête point et ne causeyaucun dommage. Mais ils
ont soin , quand il a neigé, de faire jeter en bas la neige qui est
tombée sur leurs terrasses, de peur qu’elles ne Viennent a

crever. h v t ’« Les maisons n’ont rien de beau au dehors; mais au dedans
elles sont assez propres et assez enjolivées, les murailles étant
ornées de peintures, de fleurs et d’oiseaux , en quoi les Persans
ne réussissent pas mal. lis prennent plaisir d’avoir quantité de

petites. chambres fort ouvertes par plusieurs portes et plusieurs
fenêtres fermées avec des treillis bien travaillés, ou de bois ou
de’plâtre, dont les vides sont. remplis de pièces deverre de toutes

.5-
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couleurs. C’est ce qui sert de vitres, principalement aux fenêtres

, des appartements des femmes, et des autres lieux du logis ou
elles peuvent venirl Ces vitres sont ordinairement des pots de
fleurs faits de plâtre, de même que les tiges et les petites
branches qui en sortent, et les fleurs sont faites de petites pièces
de verre de rapport, de différentes couleurs qui imitent le na-
turel. Ils pourraient bien , s’ils voulaient, avoir de belles vitres.
de cristal; mais ils les font de la sorte que je viens de dire , aün
qu’on ne puisse voir à travers dans 1e lieu où sont les femmes,
et ces sortes de vitres plaisent assez à la vue. Les” portes des

j maisons sont de bois de Tchinar, qui est très-beau, et la menui-
l serie en est aussi assez belle. C’est dans le corps de devant ou

extérieur que les Persans, qui aiment le faste, étalent leurs plus
beaux meubles, qui consistent en tapis, coussins, matelas et
couvertures: car pour le logement intérieur appelé le haram,
ou quartier des femmes, il n’y ale plus souvent que des meubles
médiocres, parce qu’il n’y entre jamais d’hommes que le mari.

Les Persans, comme tous les autres Orientaux, ignorent l’usage “
des lits élevés de terre/Quand ils veulent s’aller coucher, ils
étendent sur le plancher, qui est couvert de tapis, un matelas
ou une couverture piquée dans laquelle ils s’enveloppent: L’été,

ils couchent la nuit a l’air sur leurs terrasses 4. D ’
r

1 Voyages en Perse, 11v. IV, chap. 1v.

K .

il



                                                                     

NOTE * lSUR LES. BAZARs, LES KHANS, LES CARAVANES

’ ’ - ET CABAVANSÉRAIS

x

l gOn a pu voir, par deux passages des Contes 1, que les mar-
. chands orientaux n’avaient pas leur boutique dans leur propre
habitation. Ils exercent leur commerce dans des bazars. a Ce
sontdes édifices (l’une immense étendue , bâtis solidement en

marbre, en pierres ou en briques, et voûtés. Ils forment plu- - 7’
sieurs rues où se trouvent les boutiques , et dans celles-ci des
objets les plus précieux en joyaux, diamants, bijoux d’or ou
d’argent, et en riches étoffes». La sûreté des bazars est telle,
qu’en Turquie « les magistrats y font déposer ordinairement la

fortune des mineurs etdes absents...» Ceux qui vont faire un
voyage y déposent aussi leurs effets les plus précieux. a Les
portes des bazars se ferment le soir de bonne heure, et i1 nJy
reste que les officiers chargés de la garde. Les marchands se
retirent chacun chez eux et ne peuvent revenir que le lende-

main matin. y(ç Les khans2 sont réservés aux banquiers et aux gros com-
x

ï Les Aventures du khalife HarounÂAlraschid, page 210; -lestoire d’Ali Baba et
de quarante voleurs exterminés par une esclave, page 241;

2 Voir l’Histoire d’All Baba, page 276, et l’Histolre d’Ali Codja, p. 299.

.-



                                                                     

z

326 v courus ARABES
mercants ; ils y occupent chacun une ou deux chambres, qui
leur servent de bureaux. Enfin les caravansérais, ou plus exac-
tement hetman-serai, peuvent être comparés à nos halles; c’est

la que s’arrêtent les caravanes, les voyageurs et les mara

o chands 1. » y t I a; ’Tavernier a décrit comme il suit les caravansérais, qu’il ap-

pelle carvanseras , et la police des caravanes à
« Les carvanseras sont les hôtelleries des Levantins, bien

différentes des nôtres, et qui n’en/ont“ ni les commodités ni la

propreté. Ils sont bâtis en carré a peu près commettes cloîtres,
et n’ont d’ordinaire qu’un étage, et’il est fertvrare d’y en voir

deux. Unie grande porte donne entrée dans la. cour, et au milieu
4 de chacun des trois autres côtés, en face, à droite et à gauche,
il y a une salle ou grande chambrepour les gens les plus qua-
liûés qui peuvent passer. A côte de cetteisalle sont plusieurs
petites chambres où chacun se retire enparticulier. Ces loge-
ments sent relevés comme en parapet le long de la cour, de la
hauteur de deuxou troisipieds , et les écuries les touchent der-
rière, ou le plus souvent on estyau8si bien quedans les chambres.
Il y en a plusieurs qui aiment mieux s’y retirer en hiver, parce
qu’il y“ fait chaud, ces écuries étant voûtées demême que les

salles et les chambres. On pratique dans ces écuries , devant la l
v ntete de chaque cheval, une niche avec une petite fenêtre qui

répond à une chambre, d’oùrchacun peut voir comme on traite

son cheval. Dans chacune de ces nichesdeux ou trois personnes
se peuvent ranger, et c’est la où les valets vont d’ordinaire faire

la cuisine. ’ V . A .(( Onne vous y offre que les chambres toutes nues. C’est
à vous à vous pourvoir de matelas et d’ustensiles pour la cui-
sine’, et vous achetez à assez hon compte, ou du concierge ou
des paysans qui viennent des villages circonvoisins, des agneaux,
des poules , du beurre , et des fruits selon la saison. D On y trouve
aussi en général de l’orge et de la paille pour les chevaux. « On

ne paye rien à la campagne pour le louage, des chambres des

Il Castellan, Mœurs des.0thomans, t. VI, p. 13.7 et s. l
” 2 Voir Ali Codja, page 300.
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carvanseras; mais on paye dans les villes , et ce qu’on paye est
fort peu de chose. D’ordinaire les caravanes n’y; entrent point ,
parce qu’ils ne pourraient contenir tant d’hommes et de che- w
vaux, et il n’y peut loger commodément que cent cavaliers.
Dès qu’onest arrivé, chacun a droit de prendre sa chambre,
le pauvre comme le. riche; car on n’a nul égard en ces lieux-la
à la qualité des gens. Quelquefois, par honnêteté ou par intérêt,

un petit mercier cédera la place à un gros marchand; mais il
n’est pas permis de débusquer qui que ce soit de la chambre
qu’il a prise. La nuit, le concierge ferme la porte, et, doit ré-
pondre de tout, et il y a toujours quelqu’un de garde autour du
carvansera’. r

Quand on voyage en Orient, le, plus sur est de se joindre a
une caravane. « Les caravanes sont comme de grandslconvois
composés de quantité de marchands , qui s’assemblent en cer-

L tains temps et en certains lieux pour être) en état de se défendre

contre les voleurs qui courent souvent par grosses bandes dans
despays qu’il faut traverser et qui la plupart sont fort déserts.
Ces marchands élisent entre eux un chef; c’est lui qui ordonne
la marche, prescrit les journées ,v et qui, avec les principaux de
la caravane, jugent les différends qui peuvent survenir sur le
chemin. Il n’v a guère d’honnête homme qui ambitionne cette

7 chargerparce quecechef, devant acquitter de certains petits
droits le long de la route, de quelque manière qu’il se conduise,

I est toujours soupçonné de peu de fidélité;.. ’ 4L

« Il y a de deux sortes de caravanes. Il y en a de chameaux;
l qui sont les plus ordinaires, parce que c’est la voiture qui coûte

le moins, les chameaux étant denpeu de dépense et portant la.
charge les uns vdeftrois chevaux, les autres de quatre ou cinq.
Mais dans ces caravanes de chameaux il v a aussi des chevaux

jet des mulets que les marchands achètent pour leurs personnes,
’ la voiture du chameau’pour l’homme étant incommodequand

il ne va que le pas; car s’il’allait toujours le grand trot elle est
assez douce. Il aau’ssi des caravanes qui ne sont que de che-i
vaux , et si les marchands n’en veulent pas acheter, ilstrouvent
des gens dans la caravane qui leur en louent. Les valets montent

, sur les chevaux de bagage qui Sont les moins chargés...

l l
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« C’est la coutume dansle Levant de faire les journées d’une

traite.:.; mais Ces journées ne sont pas égales: elles sont. tantôt
de six heures de marche, tantôt de dix et tantôt de douze, et
c’est la commeditè de l’eau, qu’on ne trouve pas partout, qui

les doit régler. En» tout temps, la caravane marche plus de nuit
que de jour; en été:pour’éviter la chaleur, et dans les autres
saisons pour arriver en plein jour aux lieux où l’on doit camper.
Car, si on arrivait aux approches de la nuit, on ne pourrait dans
l’obscurité bien disposer toutesChoses, dresser les tentes, pan- ’

.ser les chevaux, faire lacuisine et pourvoir à tout ce qui est
nécessaire à un campement. Il est vrai qu’au cœur de l’hiver, et

dans les grandes neiges, on ne part guère qu’à deux ou trois
* heures après minùit,,et quelquefois même on attend jusqu’à la
pointe du jeur. Mais en été, selon la traite que l’on a a faire,“ on

part à minuit, ou une heure après le soleil couché 1.. .
« La caravane campe (dans les lieux qu’on sait’être les plus

propres et surtout proche des eaux. 5) De pauvres gens ont
soin de fairerla garde autourdu camp et de, veiller sur les
marchandises. « Ils se promènent partout, et orient l’un après I
l’autre: « Dieu est un, il est miséricordieux, » et de temps en
temps ils ajoutent: « Prenez garde à vous. i),Quand ils voient
que l’heure s’approche qu’il faut partir, ils enavertissent le

chef de la caravane, qui leur donne ordre de crier que l’on selle
les chevaux, et demi-heure après ils crient qu’on charge. c’est
une chose à admirer. qu’au second cri tout est prêt et en mou- I

veinent, et la caravane commence à marcher en grand ordre et I
en grand silence. Chacun a soin des le soir de se tenir prêt,
parce qu’ilpest dangereux de demeurer derrière, surtout dans
les pays que les voleurs fréquentent.- ’ v

« Quand les traites sont longues et qu’on juge qu’on n’arrivera

qu’a neuf ou dix heuresdu matin , d’ordinaire, une heure après ’

le; soleil levé, huit ou dix marchands de compagnie prennent le
devant, chacun portant derrière soi sa petite valise en forme de
deux sacs qui pendent de côté et d’autre, de la croupe du che-

1 il Les chameaux qui vont enPerse par les provincesseptentriOnales de la Turquie ,
ne marchent qu’à la 111e. D’Anssi (t une caravane paraît mentules, et, soltidans la
marche, soit quand elle’campe, elle occupe beaucoup de terrain D.
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val... Arrhes au lieu où vils .trouvent à propos de déjeuner, ils/
étendent par terre un grand tapis sur lequel chacun met sa

. petite provision en commun , le repas se faisant joyeusement...»
La caravane approche-t-elledu lieu où elle doit s’arrêter,

(c chaque marchand prend le devant pour se saisir, s’il peut, d’un

lieu assez éminent porir y poser les ballots qui lui appartieunent,
afin que, s’il vient à pleuvoir, l’eau ait du penchant pour s’é-

couler... Les valets font promptement un fosse autour de la
tente, afin que l’eau qui tombeuessus ait où s’écouler... » Au-

devant de je. tente « on attache les chevaux à des cordes qui
tiennent à des clous de fer, et on les lie par les pieds de der-
rière à d’autres cordes qui les empêchent de se remuer loin

de leur place i. )) ’ *  
1 Tavernier, Voyages de Perse, 11v. I, chap. x.



                                                                     



                                                                     

NOTE SUR BAGDAD

D’APRÈS DES RELATIONS DE VOYAGES

On lira sans doute avec intérêt les remarques faites par. deux
voyageurs modernes sur cette noble ville de Haroun-Alraschid,
ou l’amateur de contes merveilleux laisse longtemps reposer

son imagination. A A
cc Bagdad, dit Tavernier, a environ quinze cents pas de long

et sept ou huit cents de large, ne pouvant avoir que trois milles
l au plus de circuit. Ses murailles sont toutes de briques et ter-
rassées en Quelques endroits, avec de grosses tours en forme

l de bastions. Les fossés sont larges et profonds de cinq ou six
toises. Il n’y a que quatre portes, trois du côté de terre et une
sur la rivière, qu’on passe sur un pont de trente-trois bateaux

V éloignés l’un de l’autre de la largeur d’un bateau. Le château

est dans la Ville près d’unedes portes appelée El-Maazan, du
côté du nord; il est en partie. sur la rivière et n’est ceint que
d’une simple muraille terrassée en peu d’endroits et garnie de

petites tours... On voit(a Bagdad)ioinq mosquées, deux des?
- quelles’sont assez belles et ornées de grands dômes bouverts

de tuiles vernissées de différentes Couleurs. Il y a dix earvan-
seras assez mal bâtis , à la réserve (le-deux qui paraissent assez
commodes. En général la Ville est très-mal bâtie, et on n’y
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voit rien de beau que les bazars, qui Sont tous voûtés, parce que
sans cela les marchands n’y pourraient pas durer à cause de la
chaleur. Il faut même les arroser deux ou trois’fois le jour, et
quantité de pauvres. gens sont pavés pour ce service qu’ils font

au public,» On comprend que, sous le poids d’une telle cha- I
leur ,c le porteur Hindbad «dût s’asseoir avec délices a côté de

son faix, dans la rue qu’habitait Sindbad et dont le pavé était

« arrosé d’eau de rose au. ’
“ ’« La ville est fort marchande, ajoutepTavernier, mais non pas

tant que lorsqu’elle était au roi de Perse; car quand le Turc la
prit, la plupart des riches marchands furent tués. »

Les personnages ridicules ne manquent pas à Bagdad; on y
trouve de quoi égayer un conte. Ce sont, d’après l’intéressent

« voyageur, les membres d’une secte musulmane qu’il appelle les

Rafedis, sorte de gens qui (( ne veulent manger ni boire avec
les chrétiens, ni même avec les’ autres mahométans qu’avec

grandes difficultés a. C’est particulièrement dans les funérailles

d’un époux et d’un père qu’ils sont plaisants. l

a Quand le mari est mort , la femme se décoiffe , laissant ses
cheveux épars, et se va noircir le visage a unichaudmn, après

quoi elle fait des sauts et des gambades plus capables de faire
rire les gens que de les faire pleurer. Tous les parents et amis

v et le voisinage entiervs’assemblent dans la maison du” défunt, et

se retirent a part en, attendant qu’on fasse les funérailles. Mais
les femmes a l’envi les unes des autres font mille singeries, se
frappent les joues, crient comme. des bacchantes, et puis tout
d’un coup se mettent a danser au son de deux tambours qui
sont a peu près comme des tambours de basque, et quelles
femmes battentpendant un quart d’heure. Cependant il y en a,
une d’entre elles accoutumée à ce badinage qui entonne des
airs lugubres, et les autres femmes lui répondent en redou-
blant leurs cris, de sorte qu’on les entend de bien loin. Il serait
alors inutile d’entreprendre de consoler les enfants du défunt :-
car ils paraissent tellement hors d’eux-mêmes qu’ils ne peuvent

rien entendre, et. ils sont obligés d’agir de la sorte à moins
qu’ils ne veuillent encourir le blâme de n’avoir point eu d’amitié

pour leur père. )) ,
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Quant aux femmes de Bagdad, on découvre en elles, par le

récit de Tavernier, un agrément dont les Mille et une Nuits »
n’ont point parlé. (( Elles sont à. leur mode fort superbement
vêtues; mais, ajoute naïvement notre auteur, il y aurait parmi
nous quelque chose de bien ridicule; car elles ne se contentent
pas de porter des joyaux aux bras et, aux oreilles, elles portent
encore’un collier autour du visage, et se font percer les narines,
où elles attachent des anneaux. Les femmes arabes se conten-
tent de se faire percer l’entre-deux des narines , où elles passent
un anneau d’or de la grosseur d’un tuyau de plume, lequel est
creux pour épargner l’or et pour la légèreté; car il y en a qui

en ont de si grands, que l’on-y passerait presque le poing au
travers. De plus, pour une plus grande beauté, elles se noir:
cissent le tour de l’oeil avec un certain noir, et tant les hommes

que les femmes dans le désert s’en mettent même dans les
yeux, pour se conserver, disent-ils, la vue contre l’ardeur du

soleil. » ” ATavernier parle peu des campagnes-voisines de Bagdad. Il
dit seulement que tout le pays qui s’étend entre cette ville et
Bassora est entrecoupé de digues comme en Hollande. «C’est-
un des meilleurs pays que le Grand Seigneur possède, et il n’y
a presque partout que de grandes prairies et d’excellents pâtu-
rages , où l’on (nourrit quantité de bétail, particulièrement des

cavales et des buffles. Les femelles des buffles sont si abondantes
en lait, qu’il y en a qui en rendent par jour jusqu’à vingt-deux
pintes. Il s’y fait une si grande quantité de”beurre, que dans
quelques-uns des Villages que nous trouvions sur le Tigre, nous
vîmes jusqu’à vingt et vingt-cinq barques chargées de beurre
qu’on va vendre le long du golfe Persique, tant du côté de la
Perse que de l’Arabie. »

Une relation contemporaine 1 décrit l’état présent de Bagdad,

victime de l’incurie othomane, de la peste et des inondations.
Il ne reste presque rien des anciens édifices: quelques murs

“ s’étendant le long du fleuve, un vieux bâtiment qui sert de

- 1 Revue de l’Orleut, mai 1844.
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magasin pour la douane, un bazar dont la voûte est renversée,
la porte d’une mosquée et un khan dont la construction est

belle et hardie. v
La ville moderne est d’ailleurs remarquable. On y compte

plusieurs mosquées bâties dans le style persan, et dont les
minarets, surmontés d’un petit dôme vertà côtes, sont revêtues “

d’une mosaïque de faïence semée d’inscriptions du Cgran. Les

bazars sont très-étendus; mais quelques galeries Seulement ’
sont voûtées. Toutes les maisons sont construites en briques:
Une particularité de ces maisons est le serdab, pièce voûtée,
plus basse que le niveau “de la cour, et rafraîchie par un jet
d’eau. On Y passe les heures brûlantes du jeur, jusqu’à ce que ,
le soleil étant couché, l’on monte sur la ter-rasse. Peu de mai-
sons ont des fontaines et des bassins; l’eau est renfermée dans de

grandes jarres, que les porteurs; alimentent a chaque instant
du jour. Le palais du pacha n’a rien qui attire le regard. L’est
de la. ville est’presque entièrement ruiné par les eaux. i

x
D’ailleurs la partie de la ville que baigne le Tigre présente

V lin-aspect vraiment pittoresque. Si vers le soir, lorsque, le soleil
a perdu sa force, mais n’en son éclat, on cherche la fraîcheurs
dans les jardins situés aux abords de Bagdad, on jouit de la’vue
d’un brillant tableau. (c Sur la rive gauche ce sont les maisons
des Anglais, belles’et confortables; la maison de Mirza-Adi, la
plus belle de la ville; le café de la douane, avec ses balcons et

4..,sonçpeuple.d’oisifs; un vieux bâtiment des khalifes, couronné
V 3 diins01“iptions coufiques; la tour octogone qui est à l’entrée du

“ï port“; leïdôme d’une mosquée, dont une partie reste seule sus-

pendue dans les airs; le sérail, et enfin les casernes. Sur la rive
’ . droite, casent des cafés,ldes sakis, des maisons, des huttes et

r destentes arabes. Lavariété de ces constructions, auxquelles les s
minaret-s et les nombreux dattiers qui se dressent de toutes parts ’
viennent donner un caractère tout à/fait oriental, peut dédom-

L magerl’étranger des fatigues du voyage et remplacer la ville i
que son imagination lui avait bâtie. » Le fleuve lui-même, tra-
versé par le pont, « sur lequel on aperçoit toujours les costumes
pittoresques duTurc, de l’Arabe, du Persan, de l’Indien, est
animé par les bâtiments qui arrivent du golfe Persique, par les

x .
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steamers mouillés devant l’hôtel du résident anglais,par les

kelleks qui descendent de Moussoul, et par les kanfas, bar
teaux demi-sphériques;construits avec des branches de pal-
mier, qui vont sans cesse d’une rive à l’autre. v) La rive droite

et les environs de Bagdad sont habités surtout par les Persans.
Tout près de, la ville on trouve des jardins et des bois de pal-
miers: un peu plus loin, c’est l’aridité du désert.

Voilà ne qui subsiste de l’an tique Bagdad et ce qu’est devenue

la capitale d’un des plus puissants empires. Sans doute celui qui, I
a étudié l’histoire n’éprouve a cet aspect nul étonnement, et

même ilvoit l’a sans peine le doigt de Dieu, car ces ruines cou-
vrent plus de corruption que de poésie. Cependant c’est le
ces de répéter la sentence dlun roi de Perse 1, que l’on pourrait ’

inscrire au-dessus d’une porte de Bagdad: «Ce monde est un
Caravansérai, et nous, une caravane! N’élevez pas de cara-

vansérai dans un autre caravansérai. » i l
Des chroniques a peu près sans lecteurs , des poèmes, enfin A

des récits fabuleux font seuls revivre ce que le temps a em-
porté. D’après une maxime orientale, (c un conte est vieux! des
qu’il estconté». Le mot n’est pas vrai des Mille et une Nuits;

car c’est uniquement par ces contes, toujours jeunes, que la
plupart des Européens connaissent une civilisation éteinte, et
même, grâce aux Mille et une Nuits, malgré tous les témoi-
gnages des voyageurs7 la cité maîtresse des khalifes d’Orient

conserve ou, pour mieux dire, revêt, dans notre esprit L’une (
beauté, une splendeur qu’en réalité depuis longtem Fia;

plus. . ’ i gy; «x;;’//’/,/ ik.X.4l J.Î/

3/.F»
5k .

1 Abbas Ier, 1585-1629.
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